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[EXTRAIT DU BULLETIN DE L' INSTITUT FRANÇAIS D' ARCUÉOLOGIE ORIENTALE, T. XXI. ] 

NOTES SUR L'ISTHME DE SUEZ(l) 
( SUITE) 

PAR 

M. JEAN CLÉDAT. 

XVI. - LES DEUX ZONES DU TERRITOIRE SYRO-ÉGYPTIEN. 

Le territoire syro-égyptien n'a jamais fait, jusqu'à ce jour, le sujet d'une 

étude d'ensemble. Nous connaissons assez bien la ligne du canal de Suez, le 

ouâdi Toumilât, à peu près la grande rou te de Syrie, par Qatieh, et celle dite 

des Pèlerins ou d'Arabie, par Suez, Nakhel et Aqabah. Au delà de ces voies 

courues de tout temps, c'est l'inconnu. Son histoire, comme son état physi­

que, reste encore fort obscure. Toutefois eHe a donné lieu à de nombreuses 

études; mais ces "travaux concernent généralement l'isthlne de Suez, étudié 

surtout au point de vue commercial et de la cOffilnunication des deux mers. 

Aujourd'hui le pays, sauf quelques points dans le nord, est une vaste solitude 

sur laquelle nous n'avons que des renseignements épars, incertains, souvent 

contradictoires, fournis soit par les historiens classiques ou arabes, soit par 

des voyageurs lnodernes, dont la seule préoccupation semble avoir été de 

fuir au plus vite ces terres aujourd'hui abandonnées et désolées (2). 

(1) Voir les paragraphes I-XV de cette série 

aux tomes XVI (p. 201), XVII (p. 103) et XVIII 
(po 167) du présent Bttlletin. 

(2 ) Depuis la grande carte de l'Expédition 
française, très insuffisante, il a paru en 1 914 
une carte en quatre feuilles, publiée par le War 
Office in Egypl, à l'occasion de la Grande Guer­
re. Il est probable que cette carte résulte des 
travaux et relevés topographiques du Survey 
Deparlment in ElJ!JpL. Malgré quelques fautes 

dans les noms de lieux et dans les transcriptions 
des noms, c'est un document d'une réelle impor­
tance. Elle donne une idée très exacte de la ré- · 
gion. Les localités antiques, bien marquées sur 
le terrain, sont rarement indiquées; cependant 
ce travail sera très utile aux étu des historiques. 
En outre, la guerre a don.né lieu à. quelques étu­
des intéressantes, souvent accompagnées de car­
tes, tirées de la carte du Wa1' Office. Pal'mi ces 
études je citerai: MtRT1N S. BRIGGs, ThroughEgypt 
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La tradition arabe conserve le sou venir d'un pays riche et prospère; la tra­

dition grecque, au contraire, montre ce nlême territoire absolument pauvre, 
inculte, pri vé d'eau et dénudé, par conséquent stérile. 

En étudiant de près la région qui nous intéresse, on comprendra facilement 

ce double jugement, également faux tous les deux, si on les applique à tout le 

territoire. Le m~me phénomène, que je vais indiquer, peut s'observer toulle 

long de la 'côte de la mer Méditerranée, depuis la Palestine jusqu'à l'Atlanti­

que. Seulement, à l'encontre de la Tunisie ou de l'Algérie, par exemple, 

l'histoire n'a conservé du territoire syro-égyptien que le souvenir de la tradi­

tion grecque, c'est-à-dire celle qui est le plus défavorable à tout cléveloppe­

nlent ou culture; cet état, qui est la caractéristique de la région sud, ne peut 

s'appliquer à la région nord. La simple inspection de la carte du War Office 
suffit pour prouver cette affirnlation. Enfin, j'ajoute que le problème ne pou­

vait être résolu sans une connaissance profonde de la géogi'aphie des lieux et 
l'exploration méthodique du pays. C'est à la suite de Illes recherches dans 

ces parages, commencées en 1900, que je suis arrivé à Illettre d'accord les 
écri vains grecs et arabes. 

Prise dans son ensemble, la zone nord de la péninsule si,naïtique, depuis la 
chaîne du Djebel Tih jusqu'à la Méditerranée, se divise en deux parties bien 

différentes, chacune d'une nature particulière. Au nord, des terres grasses, 

argileuses, fortement nlélangées de sable, susceptibles d'être cultivées, sont 

formées par des dépôts nilotiques: c'est la province du Djifâr des Arabes. Au 

sud, une région absolument inculte, sèche, sablonneuse et pierreuse: c'est le 
désert de Tîh ou de l'Égarenlent, ou plus exactement, le désert d'Étham. 

in War-time; A. R. Guest, des notes substantiel­
les dans Geog1'aphical Joumal ~ vol. XIII, p. 281; 

on peut encore lire avec profit les articles pa­
rus dans The Time,ç histOl'Y of tlw War~ Part 48, 
vol. IV, 20 j nillet 1915 ; puis une courte notice 
du lieutenant François Bernon parue dans L'Il­
lustration du 24 novembre 1917' Je dois dire 
que dans tous ces tl'avaux les autems n'ont pas 
suffisamment distingué les deux natures de ter­
rain de la région syro-égyptienne. Parmi les 
travaux antérieurs à la carte du Wm' Office ~ je 
citet'ai : J. M. LEPÈRE, Mémoire sur la communi-

cation de la Mer des Indes à la Méditerranée par 
la Mer Rouge et l'Isthme de Soueys (Suès) , tome 1 
de l'édition de 1809 et tome XI de l'édition de 
1821 à 1830; P. L. PRÉTOT, Reconnaissance de 
l'Isthme et du Canal de ' Suez ~ pal' le général en 
chef Bonapm·te ... en 1798 et 1799, 2" édition, 
1860; VIVIEN DE SAINT-MARTIN, Le n01,d de l'A-

frique dans l'antiquité ~ 1863; LINANT DE BELLE­

FONDS BEY, Mél'tloil'e SUl' les pl'incipaux travaux 
d'utilité publique exécutés en Egypte ~ Paris, 1872 -

1873. 
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J'ai déjà dit que ce conLraste se retrouve dans d'auLres pays du littoral; il a 

également donné lieu aux mêmes observations. COlnlue dans les provinces 

d'A frique, la vie dans cette région passa par des phases très différentes. 

L'organisation en province est l'œuvre particulière des Grecs,. puis des Ro­

mains. Ce n'est véritablement qu'à ce moment que le Djifàr fut colonisé et 

adlninistré. Avant cette époque, les Égyptiens n'avaient presque rien fait pour 

son développenlent. Après eux, les Arabes, par indolence ou par incurie, aban­

donnent la terre du Djifâr et laissent périr fœuvre des Ronlains. Aussi, pOUl' 

écrire l'histoire si intéressante de ce territoire, est-il nécessaire de distinguer 

les époques et le rôle joué par chacune d'elles à l'œuvre de sa colonisation. 

Mais avant tout, il est nécessaire de bien connaître la géographie du pays 

pour juger de la valeur des faits rapportés par les histor:Îens anciens. Peut-être 

ne sera-t-il pas inutile de donner un aperçu de l'état physique actuel de cette 

région, parallèlmuent à l'état ancien, au moins tel que nous pouvons le con­

cevoir d'après les quelques docunlents que nous possédons. 

Les doculnents épigraphiques, sur lesquels nous cOlnptions beaucoup dans · 

nos recherches, sont excessivement rares. Dans les divers sites que j'ai eu l'oc­

casion de fouiller, il ne restait le plus souvent que le's arasements des construc­

tions. Les pierres susceptibles d'un emploi on tété, les unes converties en 

chaux, les autres sculptées ou écri tes, brisées ou emportées; enfin, les pierres 

dures, granit et basalte, ont été transfornlées en moulin à grains. Dans tous les 

lieux explorés j'ai retrouvé des traces évidentes de ces changelnents. Néan­

moins, et malgré cette importante lacune, les travaux archéologiques entre­

pris par les soins de la Compagnie du Canal de Suez, et exécutés sous ma 

direction, ont été très fertiles; ils ont donné des résultats préciéux pour la 

connaissance géographique et historique de la région, si remarquable dans 

l'antiquité et si digne, par sa position exceptionnelle au point de vue conl­

mercial, d'exciter l'intérêt de l'historien. 

Les limites du territoire syro-égyptien sont assez difficiles à fixer, si l'on s'en 

tient aux deux divisions territoriales: le Djifâr et le désert de Tih (1). Suivant 

les écrivains arabes, elles conlprendraient tout l'espace situé entre la plaine 

(1) Maqeîzî, malgré ces deux divisions qu'il 
adopte, dit cependant dans le chapitl'e De la 

Bulletin, t. XXI. 

mer de Roum (trad: BomianL, p. 46). que la 
mer Méditerranée baigne le désert de Tlh. 

8 
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du Delta et le ouâdî el-Arlch. Politiquement, ces limites se réduisent à la 

seule-région qui est entre l'isthme et le ouâdî; au sud, elles touchent au 

Djebel '.Ç"h; au nord, à la mer Méditerranée. Géographiquement, ce sont les 

limites généralement adluises; mais pour des raisons historiques, il est pré­
férable de conserver la di vision arabe. 

Or if est évident qu'un si vaste territoire ne pouvait partout présenter le 
m~me aspect. Les Arabes l'ont di visé en deux zones : 1 0 au nord, le Djifâr. 

Cette zone borde le littoral méditerranéen; c'est aujourd'hui une dépression 

marécageuse, smnée de dunes de sable et occupée dans son centre par le 

grand lac de Baudouin; 2
0 au sud, le Badiet et-Tîh. C'est un plateau calcaire 

couvert de sable et de dunes, coupé dans sa partie orientale par uU' nlassif de 

nlontagnes dénudées. La limite des deux régions est facile à détern1Îner. Ce 

sont deux états de terrains absolument dissemblables, dont la différence était 

encore plus lnarquée, à l'époque romaine, par la luise en culture du Djifâr. 

Le Badiet et-Tîh, ou cc désert de l'Égaremenb" tire son nOIn, suivant la tra­

dition, du séjour que firent les Hébreux dans cette région, après leur sortie 

d'Égypte et ~vant d'atteindre la Terre prOlnise. Ce nom s'applique également 

au territoire situé à l'est du ouàdî el-Ariel!. En conséquence, le désert de Tîh 

est la région située· entre l'isthme de Suez et le ouâdî el-Arabah. La partie du 

Tih que j'étudie est encore ap:Relée Badiet Étham, ce qui signifie le cc désert 

perpétuel". C'est un vieux nOln qui est employé clans le récit de l'Exode (iYom­
bres, XXXIII, 8). Je crois qu'au temps de l'Exode, TH ' l étaient syno­

nymes. Le désert d'Étham ainsi compris correspond assez exactenlent au pays 

d'Éd6m ou Idumée. Aussi je me demande si Édôm, que l'on traduit par cc roux, 

rouge", n'e·st pas la transcription de Étham, avec le changement bien paléo­

graphique du thav en daleth. En effet, la fonne égyptienne ~ if) -:-~ l u...J 

Adoumâ rend très correctement le nom hébreu o~~ Étham. 
Je ne sais pas si je lne trompe, mais je ne puis croire que Éddm est une 

simple variante de Étham. Il y a là un petit problème qui me paraît intéres­

sant à résoudre. Édôm, qu'on interprète généralement par pays rouge, soit 

qu'on applique le terme à la couleur du sable, soit à la couleur des grès et des 

roches volcaniques, des nlassifs montagneux compris entre la nler Morte et le 

golfe Élanitique, dont la couleur foncée contraste avec la blancheur du cal­

caire environnant. cr Cette explication, dit ~I. Legendre, ne peut s'entendre à 
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tout le pays d:ÉdÔm. Suivant ses différents aspects, ce dernier est appelé sâdéh 
c~ les champs,', ?nidbar cc le désert" , le plus cOlTImunénlent 'éré~ ) Édôm ~c la terre 

d'Édôm (1)." Mais l'observation de M. Legendre ne donne pas le sens d'Édôm. 
J'ai dit plus haut que ce nl0t était une variante graphique de Éth.anl, et je 

crois, avec tous les savants, qu'il descend de l'hébreu oJ~ cc Mre rouge, rouge ". 

COlument expliquer alors cette anOlualie? D'abord exaluinons la lin1Îte occi­

dentale de ce pays. Il serait d'autant plus intéressant de déterlTIiner cette 

frontière que ce~a nous permettrait de déterminer en nlêlue temps la signifi­

cation exacte d'Edôm.' Les limites de cette contrée sont assez mal définies. Ce 

qui est certain, c'est que Édôlu se trouvait au sud dela Palestine; à l'est, il 

touchait au ouâdî el-Arabah; à l'ouest, les Nombres (XXXlV, 3) nous disent que 

le désert de Sîn était à côté d~Édôm. Mais nous ignorons l'étendue du désert de 

Sîn, que d'autres passages de la Bible nomment Chour. Étant donné l'impossi­

bilité luatérielle de déternliner les frontières de ces deux régions con6guës et 

caractérisées par des déserts, on peut affirmer qu'~lles durent se pénétrer et 

s~ confondre mutuellement. Et dans les textes égyptiens sont nlen tionnés les 

Adoumâ associés à d'autres tribus bédouines appartenant à la grande famille 

des Chasous, populations nonlades habitant le grand désert de l'Arabie Pétrée , 

depuis l'Égypte. Les Égyptiens désignaient toute cette région déserte, sans dis­

tinction de territoires, par l'expression ~', Ë l.. Tâ dechert (2) ~da terre rouge ", 

expression qui est rendue en hébreu par o.,~ VJ~ 'éré~ 'Édôm cc la terre rouge " 

( Genèse, XXXVI, 16, 21 , 31). D'où je conclus que 'éré~ ) Édôm est la traduction 

de Tâ dechert, et que Édôm est la reproduction phonétique de Étham. 
Le désert de Tîh est divisé en deux parties, à peu près égales, séparées par 

le ouâdi el-Arich. Ce torrent prend sa source vers le centre de la longue chaîne 

montagneuse du Djebel Tîh, qui sépare transversalement les deux sections de 

la presqu'île du Sinaï. Après une longue course, incurvée vers l'Asie, le ouâdî 

se jette dans la Méditerranée, à droite de la petite ville fortifiée d'el-Arîch, 

l'ancienne Rhinocorura, qui a donné son nonl au ouâdî. Sa largeur est de 1500 

mètres au-dessus de Nakhel; à son embouchure il a plus de 2 kilomètl'es. 

(1) VIGOUROUX, Dictionnai1'e de la Bible J au 
mot Idumée, col. 831. 

(2) Tà-dechert est également opposé dans les 
textes à Ta-qemet da noire". Cette expression 

désigne la terre cultivée d'Égypte, la vallée 
du Nil. Ta-dechert exprime exactement les dé­
serts, l'occidental et l'oriental, qui enserrent 

l'Égypte. 

8. 
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Il est à sec presque toute l'année. L'hiver, quand il pleut, les eaux qui des­

cendent des nl0ntagnes transforn1ent le lit du ouâdî en un véritable torrent 

impétueux, aux eaux jaunes et bourbeuses. A ce mOlnent il est très difficile 

et très dangereux de le traverser, et les relations entre l'Égypte et la Pales­

tine dem~urent parfois suspendues pendant plusieurs jours. Pour ces diverses 

causes les anciens l'appelaient fluvius tUl'bibus. Dans la preIuière Iuoitié de son 

cours, le ouâdl reçoit de nombreux tributaires, qui auglnentent considéra­

blmuent le débit des eaux à la saison des pluies. Ce son t : sur la ri ve droite, 

le ouâdl el-Brouq; sur la rive gauche, les ouâdîs Rouâq, Aqabah et Geraia. 

Les eaux du ouâdî el-Arich, tout le long de la route, déposent de la terre fer­

tilisante, que les Bédouins ensenlencent d'orge inlnlédiateluent après l'inon­

dation. A el-Arîch le dépôt est si considérable que le lit du ouâdî est entiè­

rement cultivé sur plusieurs kilomètres de longueur; de nombreux pahniers 

et de fort beaux figuiers y poussent également. C'est le na(wl Misraïm ~ le 

fleuve d'Égypte", de la Bible. 'Le ouâdî el-ArÎch apparaît à diverses époques 

comme luarquant la frontière de l'Égypte. 

La section occidentale du désert de Tîh est fornlée par un vaste plateau 

calcaire, avec une pente Iégèr,e inclinant vers le bassin de l'isthIne; il s'adosse 

au sud aux hautes montagnes du Djebel Tih. Cette longue chaîne s'étend du 

golfe de Suez au golfe de l'Aqabah; elle dessine dans sa forme générale un im­

Inense éventail s'ouvrant sur le désert, et dont la pointe s~enfonce profondé­

luent dans la presqu'île. La table calcaire du plateau disparaît sous une épaisse 

nappe sablonneuse, dure, stérile, uniforménlent plate, caillouteuse par place 

à la surface. Une longue ligne de montagnes abruptes coupe diagonalement 

le plateau; elle COm111enCe en face de Suez et se termine à el-Arîch. Le tracé 

con ven tionnel de cette ligne, répété sur tou tes les cartes, ne repose sur au­

cune observation des lieux; c'est un tracé tout de fantaisie exécuté, d'après 

l'aspect qJle prennent ces Inontagnes, vues de loin, par les Inembres de la 

Grande Commission d'Égypte. La carte anglaise de 191 Ü a fort heureusement 

rectifié cette erreur et d'autres aussi, notanl111ent le cours du ouàdi el-Arich. 

Cette carte, au point de vue topographique et orographique, nous donne des 

renseigneinents précieux et exacts sur une région rarement visitée et presque 

inconnue. En sonlnle, cette pseudo-ligne montagneuse est formée par plusieurs 

groupes de luassifs isolés, quelquefois considérables, Iuais qui ne dépassent 
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pas 1000 mètres de hauteur. Au sud-ouest nous avons le Djebel Raha, qui 

se rattache ,au Djebel Tih. Au nord de la route des Pèlerins on a Je Djebel 

Oumrn-Khéchab (quelques cartes porLent OU'I1'/'m-Mukhseib). Sur le flanc occi­

dental de cette montagne, près de BIr Harab-el-Nlabâclwh, on trouve, creusées 

dans le roc, des tonlbes arabes ornées d'inscriptions coufiques, peintes SUI' 

les parois des chanlbres. Plus au nord est le Djebel Maghara; puis, une suite 

de petites nlontagnes s'abaissant progressivenlent, en se dirigeant vers le 

ouâdî el-Ar1ch. Le Djebel Maghara tire son nom de sa couleur rouge que lui 

donne le fer contenu dans Ja roche. Cette lnontagne, dans sa partie orientale, 

est traversée par un ouâcH pittoresque qui porte le nonl de la montagne; il 

prend sa source près d'nn superbe puits ancien, creusé dans un sol ferme ct 

très dur; de là le ouâd1 se dirige vers l'est, et après de nombreuses sinuosités 

dans les rochers, débouche par un Jarge estuaire dans la vallée du ouâdî 

el-Arich. Le ouâdl Maghara était autrefois le passage d'une importante route 

commerciale, aHant de Pétra en Égypte; eHe traversait le Badiet et-T1h et 

pénétrait en Égypte par le ouâdî Tounlîlât. Cette route, Lout le long de la 

traversée du Maghara, était surveillée par de nonlbl'eux fortins carrés, éta­

blis sur les plus hauts SOIn'mets de la montagne. L'un de ces postes - j'en 

ai conlpté cinq - a été édifié à quelques lnètres de distance du puits du 

Maghara, sur un petit nlanlelon aplani préalablenlent. Toutes ces bâtisses, 

ainsi que le rev~telnent du puits, sont construites en pierres sèches, non lai!­

lées, prises dans le Jit du ouâdl qui en est jonché. Ces postes paraissent appar­

tenir à l'époque byzantine; en eLfet, nous savons que les Clnpereurs Anastase 

et Justinien s'occupèrent particulièrenlent à protéger les passages du 1110nt 

Sinaï et la route d'Égypte en Syrie contre les invasions des Perses et des 8a1'1'a­

sins. En arrière, et en seconde ligne, est Je Djebel Yellek, situé entre le Djebel 

Oumm-Khéchab et le Djebel Maghara; enfin, au nord-est de cette dernière 

1110ntagne est le Djebel Hellal, traversé dans sa partie orientale par le ouâdî el­

Arîch. Outre ces inlportants 111assifs, on peut citer deux pics rocheux: le Djebel 

Libni, à l'ouest du Djebel Hellal, et le Djebel A bragein , nonl d'un cheikh 

bédouin, dont Je tombeau dOlnine le SOInnlet du pic. Cette bâtisse moderne 

pourrait occuper le lieu d'un ancien sanctuaire, un haut-lieu par exemple. 

Entre ces divers groupes de montagnes, c'est une suite de plaines, parse-

111ées çà et là de surfaces légèrelnent creuses. L'hi ver, ces terrains, envahis 
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par les eaux de pluies descendues des nlontagnes, fornlent pendant quelque 

teInps de véritables étangs. Aussitôt les eaux disparues, le sol, couvert d'une 

légère couche de linlon, est ensemencé d'orge par les rares et farouches Bé­

ùouins qui habitent ces lieux habituellelllent improductifs. Au pied des lllon­

tagnes on trouve plusieurs puits, dont quelques-uns donnent de l'eau toute 

l'année: Aïn Îkdeirat, à l'ouest, et Bir Hammah, à l'est ou Djebel Maghara; 

Ble cl-llassanâ, au-ùessous du Djebel Yellek; auprès du Djebel OUlllnl-Khéchab 

sont: Bîr cl-Giddl au sud, et Bîr Harab-el-Mabâchah à l'ouest. Ce dernier 

puits, avec celui de Bîr el-Maghara, sont de création byzantine. On rencontre 

encore d'autres puits dans presque tous les ouâdîs. Dans le ouâdî el-Arîch on 

trouve Bîr Nakhel et Bîr el-Heffein. Tous les de'ux sont d'origine romaine, 

comme les ruines de constructions qui sont auprès. Sur le versant ouest du 

Ounlnl-Khéchab s'accrochent de hautes et massives dunes de sable s'étendant 

jusqu'aux bords des grands Lacs Amers. Plus au .nord les d unes diminuent 

d'importance et de volume; aux abords du Djifâr elles forment de petits ma-

111elons isolés et dénud.és; iis ressenlblent, sur le terrain plat du plateau, aux 

cônes de sable que font les enfants sur le bord de la Iller. 

En général, le plateau dli Tîh est sec, sans eau et sans végétation ; c'est ce • 

fi ui lui a va] u le nom de Badiet Étham ri le désert perpétuel~,; c'est également 

une surface de hamâda ou désert à sol uni et dur. Il s'élève graduellenlent du 

nord au sud; sa hauteur, de 300 nlètres dans le nord, atteint ft 2 5 mètres au­

dessus de la mer, au sud du viHage de Nakhel, centre arlministratif de la 

région. 

La deuxième zone est constituée par une large et étroite plaine appelée 

DjiJâr ou GÔfar. Cette région, la plus importante, a dans l'histoire un long 

passé historique à reconstruire. Dans son ensemble, elle forme un vaste b'ian­

gle scalène dont la base s'appuie au Delta; le deuxième côté touche la nler 

Méditerranée et le troisième le désert de Tîh, suivant une ligne droite allant 

de Bilbeïs à el-Arîch, en passant au sud de Qatieh. L'historien arabe Maqrîzî 

dit que {de Djifâr formait un ensemble de cinq villes: el-Farmâ, el-Baqarah, 

el-Ouaradah, el-Arîch et Rafah (1)". Il est à rClllarquer que dans sa citation, 

(1) MAQRÎzî, trad. Bouriant, p. 544. 
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l'historien arabe ne cite aucun des lieux situés à l'intérieur du Djifâr; les cinq 

villes mentionnées sont toutes situées sur le littoral méditerranéen: el-Farnlâ 

= Péluse, el-Baqarah = Kasios, el-Oual'adah = Ostracine, el-Adch = Bhino­

corura, et Rafah = Rapha. Est-il bien vrai que cette dernière localité ait réel-

181llent fait partie du Djifâr (l)? L'omission des villes intérieures est un fait 

constant chez les historiens arabes; la mèllle remarque est à faire chez les 

auteq.rs classiques, abstraction faite des Itinéraires, qui ne peuvent 11lention­

ner que les localités situées sur les routes. A ce 11l0ment, c'est-à-dire depuis 

la domination grecque jusqu'au XIIe siècle de notre ère, la grande voie straté­

gique est celle du littoral. cc Parmi les villes de r Augustamnique, dit Amnlien 

Marcellin (XXII, 16), on cite la c.élèbre Péluse ... On y remarque encore 

Cassiulu, où s'élève le tombeau d~ grand Pompée, Ostl'acine et Rhinocorura. ii 

Et Ptolémée (IV, 5), en décrivant la province de Kassiotide, confirme la 

règle. Il faut descendre à la période arabe pour trouver quelques indications 

sur l'intérieur du pays. Abou I-Mahâsin est le preIuier historien faisant con­

naître, dans un Itinéraire d'Égypte en Syrie, quelques villes situées sur la vieiHe 

route ou Chmnins d'Iforus; cette voie avait été l'établie depuis un ou deux siè­

cles, après l'abandon de la voie du littora1. La n0I11cnclaturc des noms de 

lieux situés sur cette voie donne pour le Djif~x : cr al-Arîch , Bîl' al-Qàdî, 

Ouaradah (= Ostracine), Saouadab ~ ~loutaïleb, Maan, Qatieh el Gorabl i~ . Les 

noms de ces deux dernières localités existent toujours. Qatieh est à une étape 

d'el-Qantarah. SUI' son emplacenlent on renlarque de vastes buttes de ruines 

romaines, couvertes par le sable; elles dénoncent une grande cité dont le nOIl} 

ancien est inconnu. Gorabî, aujourd'hui el-Gorabiat, est entre Qatieh et el­

Qantarah. A Gorabiat on voit un ancien puits bâti en briques, des tessons de 

poteries rOluaines, luais aucune trace de construction. Près de là sont, à l'est, 

les ruines d'el-Qasabeh, lesquelles, comUle le nom l'indique, sont les derniers 

vestiges d'un emporium, et d'el-Doueidar, au sud, nlarquant un ancien poste 

Inilitaire. 

Ce mênle itinéraire se retrouve, 1110ins la station d'al-Qâdî, dans la Devise 
des chemins de Babiloine. Si quelques-unes de ces stations ont pu être reconnues 

avec précision, il reste encore à loger sur la carte Souadah, Moutaïleb et Maan. 

(1) Ptolémée (Géographie) édit. Müller-Didot , liv. V, 15, p. 989) donne Raphia comme une 
ville de la Palestine. 
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Bir el-Qàdî doit correspondre aux puits de Mesoudiah ou NfSaïd, à deux heures 

de distance d'el-ArÎch, sur le rivage de la mer. A cet endroit viennent s'ap- . 

provisionnel' d'eau les caravànes, et les gens d'el-Arîch y descendent égale­

luent pour prendre l'eau propre à leur nourriture; mais je n'y ai vu aucune 

trace de ruines. 

Dans l'État des Provinces, Qatieh est compris dans le territoire du Djifàr 

avec L1ne red'evance de ll80 dinal's. Si l'on écoute Yakout, cette province 

s'étendait dans le sud jusqu'à Nakhel, au cœur m~nle du Badiet et-Tîh. Je 

pense que le géographe arabe a voulu dire que Nakhel était une dépendance 

adlninistrative, et seulenlent dans ce cas, du territoire du Djifâr; de m~nle 

aujourd'hui cette m~nle localité, Nakhel, est rattachée au gouvernorat d'el­

Arich. Politiquement, le Djifâl' était une division adluinistrative du Hauf orien­

tal, d'où, d'après Maqrîzî, étaient exclus Farama et el-Arich, qui avaient une 

administration particulière. En fait, le Djifâr désigne le bas pays à l'est de la 

branche Pélusiaque; il est formé pal' les alluvions du Nil, que l'on conslate 

jusqu'auprès d'el-Arîch (1), 

Son nom )li-:;JI, al-djiJàr, pluriel de ..)4 clj'afr, vient du grand nombre de 

puits que l'on trouve dans cette région. En réalité, c'est une nappe souter­

raine d'eau douce, presque superficielle, qui s'étend dans toute la plaine. Par­

~ois il n'y a qu'à creuser la terre de quelques déciluètres pour atteindre l'eau. 

Cette eau n'est pas toujours bonne à boire, EUe est toujours plus ou moins alca­

line et se corronlpt très facilement à l'air, Le sous-sol contient une deuxième 

nappe d'eau, beaucoup plus profonde, 15 à 20 mètres, et excellente à Loire. 

Celle-ci a été ut.ilisée par le khédive lbrahinl pacha, pour le service de l'armée, 

dans sa nlar~he contre la Syrie, Le long de la route ce prince avait fait creuser 

deux superbes puits avec abreuvoir pour les animaux, l'un à Qatieh, l'autre à 
Bir el-Mazar, au carrefour de la route d'Égypte en Syrie et d'el-ArÎch à Suez, Bîr 

(1) Les limites du Djifâr étaient (EDRISI, trad. 

J.aubeL't, p. 501), du côté de la Syl'Ïe, le désert 

de l'Égarement (Djebel Tih) (pal' conséquent 

Nakhel ne pouvait faire partie tlu Djifâl'); à 
l'ouest,:le village d'Abassah, à l'entrée du ouûcU 

Toumîlût (MAQRÎZÎ, trad. Boul'iant, p. 526). Du 

reste, dans :le même passage l'historien arabe 

dit que de Djifâr est l'espace compris entre el-

Abassah, :là oll se trouvent aujourd'hui le vil­

lage rl'el-Salahieh et el-Arîch". On voit que 

dans ces bomes Rafa est hOI's de la province. 

01', ces deux exemples montl'ent que les an­

ciens, comme les modernes, ont confondu sou­

vent la division administrative et la division ter­

ritoriale. 
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el-Mazar, à deux heures de Inarche au sud d' el-Flou si yeh ( Ostracine) , a dû jouer 

un certain rôle dans l'antiquité. On y voit les vestiges d'un poste romain, con­

struit en très belles pierres blanches, et d'habitations ancien nes. Le dernier pan 

de nlur de la construction abrite le tombeau, très délaissé, du cheikh Gilbanî. 

L'eau de ces deux puits a été utilisée jusqu'à ces dernières années par les cara­

vanes. ~1ais à la suite de la suppression des gardiens par le dernier khédive 

Abbas Helmi If, l'eau est actuellement exécrable (1). 

POUl' l'étude historique du Djifâr il importe d'abord de bien connaître son 

état dans le passé. Mais avant tout il faut signaler le grand changement 

survenu dans la région littorale vers le commenCeluent de l'ère chrétienne. 

Par suite d'affaissements uccessifs des terres d'alluvions, dus, dit-on, à des 

tremblements de terre, la physionomie du sol s'est complètement 1110difiée. 

Ce changement, con1nle on va le voir plus loin, n'a pas été sans influencer' la 

vie économique de la province. . 

~~ Durant mon séjour à Alexandrie, dit Strabon (2), la mer, proche de Péluse 

et du mont Cassius, s'élevait si haut, qu'elle inonda le terrain autour d~ la 

montagne, dont elle fit une île d'où le chemin qui conduit en Phénicie pou­

vait se faire en bateau." Et le géographe ajoute ailleurs : ~c Un phénon1ène 

analogue ( un tremblmnent de terre) eut lieu vers le Cassius, près de l'Égypte: 

dans une secousse subite, et non répétée, que le sol y ressentit, les parties 

basses s'élevèrent et les parties hautes s'affaissèrent tout d'un coup; les pre­

n1ières, en s'élevant, repoussèrent les eaux de la 111er, et les parties affaissées 

les reçurent : une nouvelle secousse, toute contraire, rendit le sol à son 

prmuier état, sauf quelques changen1ents peu considérables, et qui 111ême 

n'curent pas lieu partout". C'est la première 111ention que j'ai notée d'un tre111-

blClllent de terre en Égypte. Il se fit ressentir à la fin ou au comn1encen1ent 

du 1er siècle, avant ou après notre ère. 

Sozomène (Histoire ecclésiastique, VI, 2; cf. la Vie de saint Hilarion, 3, 33) 

raconte que le 2 t juillet 365, un événen1ent se111blable survint à Alexandrie. 

(1) C'est une constatation que j'ai fHite au 

commencement de l'année 1914. Je ne sais pas 

si ces puits ont été nettoyés et réutilisés pen­
dant la guerre. Des indigènes m'ont assuré que, 

pour des raisons d'économie, le khédive avait 

Bulletin, t. XXI. 

supprimé les deux gardiens. Ces anciens soldats 

touchaient chacun 70 piastres égyptiennes par 
mois, soit environ 18 francs. 

(2) STRABON, liv. l, 17, cL live XVI, 26. 
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Le cataclysme éprouva Lout le littoral. rr.La mer abandonna ses rivages pOUl' 

revenir sur eBe-nlênle et les dépasser ensuite avec furie, inondant pour long­

temps la terre ferme, de Inanière que, lorsque les eaux se retirèrent, on 

trouva sur les coBines aux tessons, des barques qui y avaient été entraînées 

par la mer." 

Un autre tremblelnent de terre, Inentionné par plusieurs auteurs, eut lieu 

en l'an 535 (251 ans après Dioclétien). Il dura longtemps et fut désastreux. 

rr Sous le règne de Justinien, grand tremblement de terre en Égypte; un grand 

nombre de villes et villages sont engloutis. Les secousses furent ressenties par­

tout et ne s'arrêtèrent qu'après une année ,~ (ZOTENBERG, Jean de Nikiou, p. 157 ). 
Des renseignements plus précis, sur ce bouleversement, sont donnés par Maq­

rÎzÎ (trad. Bouriant, p. 506) : cr 251 ans après Dioclétien (an 535), l'eau de 

luer recouvrit une partie des lieux qui portent aujourd'hui le nonl de lac de 

Tennis et les submergea; et l'envahissement au gIn enta chaque année, si bien 

que les eaux finirent par recouvrir entièrell1ent le lac. Tous les villages situés 

clans la partie basse de la région furent subl11ergés, tandis que de ceux situés 

sur les terrains élevés, il est resté Tounah, Boura et d'autres encore qui exis­

tent encore à présent, et sont entourés par les eaux. L'inondation de la région 

était accomplie cent ans avant la conquête de l'Égypte (par les Arabes)." 

Les prairies d'or (trad. Barbier de l\leynard, II, p. 37LJ et 376) confifll1ent ces 

renseignements: rr Ce fut l'an 251 de l'ère de Dioclétien que la mer COlnmença 

d'en vahir et de submerger le sol nOl11mé aujourd'hui lac de Tennis ". 

Le 3 1 août 111 2, sous le patriarche d'Alexandrie, ~1acaire, un tremble­

l11ent de terre se fait sentir à Misr (le Caire) ainsi que dans la plus grande 

partie des villes de l'Égypte (R. BASSET, Le ~ynaxaire arabe jacobite, p. 16). 
En fin, le derni er treIn blem ent de terre que j'ai noté a eu lj eu en l'an 702 

de l'hégire, 13 2LJ de notre ère. Il visita la côte de fÉgypte et causa un afl'ais­

selnent général de la plage (NÉROUTSOS-BEY, Étude sur l'ancienne Alexandrie, 
p.20)(1). 

(1) Je ne crois pas, comme le pense M. Jon­

det (Les p01'ls submergés de l'ancienne île de Pba­
,'os, dans Mémoires de l'Institut égyptien, t. IX), 

(J ne le phénomène a été brusCJue. La submel'~ 

sion de la côte maritime, qui est certainement le 

l'ésullat d'un aIraissement et glissement lent des 

vases, s'est produit par secousses et à diverses 

époques, comme l'.indiquent les récits divers des 

auteurs anciens. J'ai constaté que les secousses 

sismiques s'étaient fait sentir au fond de la mer 



--t-o.( 67 )of+-

D'après cela, on peut admettre, et Strabon l'assure, que la région du lac de 

Baudouin, de l1l~nle nature et de In~l1le formation que le Delta, a subi des 

transfonnations identiques, à la sui te des Inêmcs événel1lents. Ce qui le 

prouve, ce sont les ruines d'el-Roumiyeh, fOrInant actllellenlent un îlot dans 

la région sud-est du lac de Baudouin; de Kasios, dont la partie nléridionale 

de la ville est égalenlent enlisée; d'Ostracine, dont une bonne partie des ruines 

sont noyées pendant plusieurs 11l0is de l'année, et dont le sol, durant les autres 

mois, dmneure à l'état Inarécageux. Dans Ostracine-port, l'eau, pendant la saison 

la plus chaude, ne descend que de quelques centilnètres au-dessous du dal­

lage de l'église. Les tOlll])eS l1lénagées sous ce dallage étaient relllplies cl' eau 

. et de limon; dans le baptistère construit derrière et en contre-bas du chœur 

j'ai constaté la In~nle chose. Toutefois, et lllalgré ces transfornlations, il est 

facile de se représenter le Djifùe avant les cataclysllles énUl1lérés plus haut (1). 

Le lac de Baudouin, nOlnmé par les Grecs ~êp~CA)vldOS )j(J-vns, paraît cor­

respondre au ~ ~ ~ ~ :3 =--= ii lac de Qel1l-0Ur i1 (2) du \70yage de Sinouhît , 

cornnle je crois l'avoir établi au chapitre v de ces notes. Pline (Rist. nat., V, 
chap. 13) dit que le lac avait 150.000 pas de tour(= 221.220 Inètres); la 

surface représentée par ce nombre est exagérée. Le lac aujourd'hui ne dépasse 

pas cette Inesure, et au temps de Pline sa superficie était certainem.ent nloin­

dre. Celle opinion est con urnlée par Strabon (XVI, t 9) : ii Cc lac sui lune 

direction presque parallèle à la 111er, dont il n'est séparé, jusqu'à ce lieu 

qu'on appelle l'Ecregme, que par un chemin étroit: sa longueur est d'environ 

200 stades; sa plus grande largeur, de 5 o. L'Ecregme est comblé. ii On voit, 

par ces chiffres, que les dÎlllensjons du lac sont considérablenlent réduiteS', 

Roug'e (voir dans ces notes au chapitre x, 
Les Routes) et probablement aussi dans toutes 
les régions maritimes résultant de dépôts nilo­

tiques. 
(1) Plusieurs ::..uteurs de l'antiquité pensaient 

que le lac de Baudouin, au lieu d'être formé 

paL' les eaux rIe la Méditerranée , était le résul­
tat d'llne infiltl'ation des eaux de la mer Rouge. 

Plutarque (Vie d'Antoine, chap. III), qui se fait 
l'écho de cette opinion, s'exprime ainsi: Ir Mais 

il (le lac Sirbonis) parait être plutôt un écoule­

ment de la mer Rouge; après avoir traversé sous 

terre la partie la plus étroite de l'isthme, qui 
la sépare de la mer inté"jeure (Méditerranée), 
forme le regorgement produisant ce lac". Éra­
tosthène, dans Strabon (liv. XVI, 9), supposait 
que c'était l'Euphrate rrprivé de débouchés", 

qui avait fOl'mé les lacs vel'S Rhinocorura et 
Kasios, ct les Barathra (de Péluse). 

(2) .La val'ian te ~ :: ~ ;;: t....L..J, ayec le 
déterminatif des pays étrangers, donne le sens 
à Qem-our d'un territoire ou d'une région situé 

autour d'un lac. Dans ce cas, Qem-our répoll­

ru'ait à la province grecque Kasiotide. 

9· 
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en supposant que Strabon ait employé le stade alexandrin. Dans ce cas, la lon­

gueur du lac serait de 36 kilomètres seulement. Aujourd'hui il atteint 80 kilo­

mètres de Mahemdiah à el-Ffous!yeh : soit plus du double de ce qu'il était 

avant les tremblements de terre. A cette date le lac n'était qu'une vaste lagune 

marécageuse, dont une partie était à sec durant l'été. Les divergences d'opi­

nions tiennent surtout à l'époque où le lac a été vu. En voici une preuve 

récente. La carte de l'Expédition française indique une coupure en face de 

el-Guels (Kasz'os); celle de la nlarine, publiée en 1866., n'indique aucune divi­

sion; enfin la carte Paoletti, ingénieur des télégraphes égyptiens, qui a posé 

la ligne télégraphique entre Qantarah et Rafâ, note, en allant de l'ouest à 

l'est, nne sebkha et deux petits lacs (sans nom); après, la sebkha Bardaouil, 

la plus vaste : elle est en face d'el-Guels; enfin la sebkha Zaraniq, la plus 

orientale, au fond de laquelle se trou vent les ruines d'Ostracine. La première 

sebkha est actuellem~nt appelée par les Arabes sebkha Mahemdiah. Mais l'en­

semble du lac est nonllllé généralenlent Sabkhat Bardaouîl, en souvenir du 

passage en ces lieux du roi Baudouin 1er, roi de Jérusalem, où il serait nlort 

d'une vieille blessure ou de dysenterie. Les auteurs ne sont pas d'accord à 

ce sujet. 

C'est dans ces parages, dit-on, qu'une partie de l'arnlée d'Artaxerxès fut 

enlisée et périt dans les nlarais. C'est encore là, raconte Edrisi (trad. Jaubert, 

p. 317)' que le roi Baudouin courut le danger d'être subnlergé, lui et son 

cheval, ce qui l'obligea à revenir sur ses pas. Mais ce récit ne s'accorde guère 

avec celui des historiens des Croisades en général. Il est certain que Baudouin 

aHa jusqu'à Faramah, qu'il prit en 1118; il livra ensuite la ville au pillage et 

brûla les mosquées. Mais on peut accepter aussi la ver~ion d'Edrisi. Toutefois 

l'enlisClnent n'a pu ~e produire qu'au COlunlencenlent de l'hiver ou à la fin dn 

printemps, alors que les eaux d'inondation du Nil COlnmencent à couvrir ou à 

se retirer des terres. A ces deux époques de l'année lt! région du lac est vrai­

ment difficile, sinon dangereuse, à traverser (1). 

(1) Les tem pêles de sa hIes, très violentes dans 

ces parages, que j'ai subies quelquefois, sont très 
dangereuses et souvent meurtrières. Marin (His­
toire de Saladin, t. 1) raconte qu'Amauri let, se 

rendant en Égypte avec son armée, essuie dans 

l'isthme une violente tempête. 1f La poussière 
et le vent aveuglaient ses soldats. Ils étaient for­
cés de se tenir étendus par terre, les yeux fer­
més, et plusieurs d'entre eux avaient été en­

gloutis dans les sables." On le voit, la mauvaise 
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Le lac Sirbonis est vraisemblablenlent représenté dans le grand tableau 

de Karnak, figurant le roi Séti 1er, sur son char, retour de Syrie, devant la 

citadelle de Zarou, d'où il éLait parti pour aller détruire les Chasous. Entre les 

chevaux du roi et la citadelle sont figurés en trois zones les prisonniers en­

chaînés. De l'autre "côté de la citadelle les fonctionn"aires royaux sont réunis 

pour recevoir le roi. La citadelle est traversée par un canal sur lequel est jeté 

un ponL; dans le canal, bordé de roseaux, nagent des crocodiles, ce qui indique 

une eau douce. C'est le canal de Zarou qui prenait sa source au Na, et qu'une 

inscription nonlme -}. = ~ S ~ ta denat. Sous les pieds de )a prenlière ran­

gée de prisonniers est une longue étendue d'eau, perpendiculaire au cana), 

l'enlplie de poissons. Ce bassin est adossé au canal. Ensuite on voit représen­

tés: 1 0 entre les jambes des chevaux et l'extrémité gauche du hassin, -}. ~ 

J< b. cc la forteresse du lion ii; et devant cet édifice militaire, un réservoir d'eau 

carré, orné d'arbres; 9. 0 entre les janlhes et la queue des chevau , J< ~ 1 ~ 
il ~ - ( 0 d iMIIMI J cde magdol de Mânlenrâ (Séti 1er

) ; devant la forteresse, 

-~ ~ ;:: ~ J( ~"~ 2 cc la lchnoumù (réservoir d' cau) lfoupa[ nJna i ; 30 enfi n, 

derrière les roues du char, une troisiènle et dernière forteresse portant le nOlll 

de l ~ ~ ~ - - (! ~ j g ~J cc Ouazit de Séti Icri~. On relnarquer~ que les 

forteresses et les réservoirs sont placés sur le Inênle plan que le char royal, 

parallèlelnent au bassin d'eau. 

Ce précieux document a fait l'objet tout récemment d'une ét.ude très judi­

cieuse de la part de Sü' Alan Gardiner (1). Dans ce travail, le savant anglais a 

eu l'heureuse idée de rapprocher le tableau de Karnak avec une lettre du 

papyrus Anastasi 1 (27,2-28,1), qui est comnle le comlnentaire écrit du 

tableau. L'objet de ces deux clocunlents, conlnle l'a très bien vu Sir A. Gardi­

ner, est la description de la route de Syrie, cdes Chemins d'Horus ii des Ég~7 p­
tiens, cda route des Philistins" de l'Exode. NIais je nle sépare de l'illustre 

savant sur l'interprétation ét l'identification des lieux. 

Le hassin d'eau figure, selon moi, une étendue d'eau salée, indiquée par la 

réputation de la région n'était pas tout à fait im­
mél'itée, mais le récit est certainement exagéré. 

(1) Je renvoie pour plus de détails à l'article 

de Sir Alan Gardiner, The Ancient milita1'Y road 

belœeen Egypt and Palestine, dans The Journal 
of E{Jyptian A1'chœology, vol. VI, Part II, p. 99-
116. A la page 101, note 1 , on trouvera la bi­

bliographie complète du document. 
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seule représentation de poissons. Il est opposé au canal d'eau douce, ll1arqué 

pa~' la présence de crocodiles, qui ne peuvent vivre dans les eaux salées. C'est 

cette opposition que l'artiste de Karnak a voulu désigner. :M. Gardiner a re­

connu dans ce bassin le lac Menzaleh. Cette opinion est douteuse. Conlme je 

l'ai dit plus haut, le lac, à cette date reculée (XIXc dynastie), n'était pas encore 

formé, surtout du côté de Péluse. Ce qui confirme nlon opinion , c'est que le 

lac représenté est indiqué à droite de Zarou, par conséquent à l'orient; si 

l'artiste avait voulu nlontrer le Menzaleh, il aurait placé certainenlent le lac 

à gauche du canal de Zarou; ceci ne veut pas dire que le canal courait du sud 

au nord. Les conventions du dessin égyptien nécessitaient cette disposition pour 

pernleltre d'établir nonnalenlent le pont sur lequel passaient les ~ Chemins 

d'Horus", c'est-à-dire en direction ouest-est. C'est pour cela, en supposant que 

nous ayons la représentation du lac de Baudouin, que j'avais proposé d'iden­

tifier la cc forteresse du lion" avec Ostracine, laquelle, COlnme on le sait, est 

à 1'extrélnité orientale du lac, sur les cc Chemins d'Horus", au point OLL la 

route joignait la nler Méditerranée. M. Gardiner place la forteresse du lion à 

Tell Habouah. Pour les raisons indiquées plus haut, cette opinion ne peut être 

adn1Ïse. Ensuite Habouah me paraît trop près de Zarou, et le site trop peu 

important Le sculpteur de Karnak a évidelnment représenté dans son tableau 

les principales forteresses de la route entre Zarou et la Palestine, ou plus 

exactement d'après Anastasi, entre Zarou et Raphâ. Habouah n'est actuellenlellt 

qu'un petit 1110nticule de ruines, ayant quelques nlètres de hauteur, couvert 

de briques cuites et de tessons de poterie de mauvaise qualité, indiquant une 

assez basse époque. Au pied du tell on voit les vestiges d'un puits, aujourd'hui 

comblé, avec un revêtement de pierres calcaires tendres. C'est la place d'un 

petit poste, probablenlent d'époque r0111aine. 

Les deux autres forteresses indiquées dans le tableau de Karnak seraient 

à chercher entre Ostracine et Raphâ. EI-Arî.ch représente certainmnent l'une 

d'elles, nlais je ne sais où loger la seconde. Dans tous les cas, on ne peut son­

ger, conlme le propose M. Gardiner, à Tell el-Ber, qui est hors de la route, 

ni à Qatieh, bien que ce lieu fut de loute antiquité une importanle station (1 ). 

(1 ) Pendant l'Expédition de Bonaparte on y voyait encore les vestiges d'un ancien château; 

il a été détruit pour les besoins de l'armée , dans la construction d'un fort (DE LA J ONQUIÈUE l L'Etc­
pédition d'Egypte, vol. III , p. 1!70)' 



--4-:>-( 71 ).c-i-

La majeure partie du lerrain fOl'l11anl le lac de Baudouin, dans ses linliLes 

actuelles, était autrefois occupée par des terres arables Inais fangeuses; la 

partie occidentale, surtout, était couverte de lagunes et de terres maréca­

geuses sur lesquelles séjournaient, une bonne partie de l'année, les eaux de la 

Iner et les eaux du Nil. cc Lorsque le Nil se gonfle, dit Hérodote (II, 19), il 

inonde, non seulement le Delta, 111ais encore le terrain que l'on dit appartenir 

soit à la Libye, soit à l'Arabie, et dans quelques parties, à la distance de deux 

journées de marche de chaque côté plus ou moins. ii L'inondation se fait encore 

sentir de nos jours, nlalgré la grande tranchée du Canal de Suez, jusqu'à 

l'extrémité orientale du lac de Baudouin, ce qui représente les deux journées 

de marche d'Hérodote. Strabon (liv. l, c. Ill, 5), d'après Ératosthène, raconte 

ainsi la forrnation du lac: ct De' m~me . l'Égypte aura-t-elle été anciennement 

couverte par la mer, jusqu'aux nlarais voisins de Péluse, du mont Cassius et 

du lac Sirbonide : car encore aujourd'hui, en Égypte, quand on creuse les 

mines de sel, on rencontre des bancs de sable et des coquilles fossiles, comlne 

si jadis la Iller eût occupé ce pays, et que tous les environs du Cassius et du 

lieu nommé les Gerrhes (aujourd'hui Mah8111diah) eussent été des bas-fonds 

qui touchaient au golfe de 1a nler Érythrée. En se retirant, la Illel' aura décou­

vert ce terrain; nlais ces eaux seront restées dans le lac Sirbonide, qui ensuite, 

par l'effet d'un autre écoulement, sera devenu un marais. ii Dans un autre pas­

sage le géographe explique ainsi le phénOlnène : cc mal à propos prétend-il 

(Ératosthène) que, pour lors, le détroit des Colonnes ( détroit de Gibraltar), 

par lequel la mer extérieure se trouve réunie à la 111er intérieure , n'étant 

point encore ouvert, celle-ci plus élevée que l'Isthme, le couvrait entièrement, 

et que, après l'ouverture du détroit, devenue plus basse, elle découvrit les 

terres aux environs du Cassi us et de Péluse jusqu'à la 111er Érythrée". :Moins la 

légende de l'ouverture des Colonnes, les observations énoncées par Ératos­

thène sont contrôlées par les travaux scientifiques Illodernes. Un oflicier de 

l'année d'Égypte, le capitaine du génie Sabatier, a constaté, dans une fouine 

d'environ huit pieds de profondeur, pratiquée à l'est d'el-Flousiyeh, que : 

cc après un lit de sable d'environ 6 pouces d'épaisseur, o.n a trouvé une couche 

de terre glaise In~lée de sable de deux d'épaisseur. Elle recouvrait une boue 

d'argile pure extr~mement tenace et que l'on a eu beaucoup de peine à creu­

ser. A la profondeur de six pieds on a enfoncé J'environ un pied et delni une 
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baguette de fusil, qui a fait jaillir un filet d'eau extrêmenlent salée et alnè­

re (L) . " Les mênles constatations le 10Dg du canal de Suez ont été faites par la 

COlnmission internationale et par les ingénieurs ('2). 

L'effondreInent de la côte lnéditerranéenne ne paraît pas avoir été généraL 

C'est .le résultat de tremblements de terre, comnle l'ont dit les anciens, et 

d'un aITaissenl.ent ou d'un glissmnent des terres marécageuses (;3). On a constaté 

des afi'aissenlents senlblables tout le long de .la côte de la Méditerranée jus­

qu'à l'Atlantique. Les deux décrochelnents que j'ai observés dans l'isthme, et 

que j'ai signalés, nlontrent que les terrains durs n'ont pas suivi le 111011Venlent 

cles terrains 1110US. 

Le littoral, depuis la Palestine jusqu'aux environs de Péluse, est une bande 

de sable, qui prend la dureté du roc en s'agglomérant aux coquillages marins, 

au lnoyen d'un ciment siliceux d.éposé p~r les eaux salées. Et le Dl' Lortet, 

([ui a étuilié ces fornlations, ajoute .: cc Une action chllnique particulière donne 

à ces Inatières 'une dureté telle , qu'on ne peut les briser sans faire les efforts 

les plus violents" (4). 

Puisque je parle de la nature du sol du Djifâr, je dois mentionner les 

carrières cle gypse, que quelque .. auteurs anciens appelaient nitrum cc se]". 

(1) DE LA JONQUIÈRE, L'Expédition d'Égypte, 
vol. IV, p. 163. 

(2) J. BARTIIÉI.EMY-SAI 'T-HILAIRE, Lettres sur 
l'h~ypte, p. 23; LINA T DR BEUEFONDS, Mémoi1'e 
sU?' les travaux exécutés en Égypte, p. 108 el 

suiv. 
(3) M. Louis Cordier, dans sa Description des 

ruines de Sdn (Desc1'iption de l'Égypte, édi t. 

1809, p. 16), ahoulit aux mêmes conclusions 
par l' observa lion du sol; toutefois il altribu c 

ce changement à une différence progressive 

enlre le niveau de la sUl'face du sol et celui des 

canx de la mer. M. Cordier conclut en sup­

posant que cette transformation n'a pu arriver 
que de trois manières: ('l'OU la mer s'est exhaus­

sée tandis que le sol s'est accru; ou le sol s'est 

enfoncé à mesure qu'il recevait de nouveaux 

dépôts, le .niveau de la mer n'éprouvant lui­

même aucun déplacement; ou bien enfin le ni-

veau de la mer s'est élevé en même temps que 
le sol s'esl affaissé,,_ Naturellement, et comme 
je l'ai monlré, il faut s'arrêter à la seconde des 

trois hypothèses. Certainement M. Cordier se­

rait arrivé à cetle conjecture s'il avait eu con­
naissance des divers textes anciens que j'ai 

rapportés. 
(~) Dr LORTET, La SY1'ie d'aujourd'hui, p. 364. 

Je relève ce passage intéressant de saint Jérô­

me, cité par le P. Abel, dans la Revue BibHque, 
1 9 1 4 , p. 559 : ('1' Le littoral qui borde la Pales­
tine et l'Égypte, mou par nature, se hérisse 

grâce au sable qu i prend la dureté du roc; en 

s'agglomérant peu à peu, la grève cesse d'être 

sablonneuse au toucher mais non à la vue". A 

el-Arîch cette formation a l'aspect de gros blocs 

de pierre, disposés en muraille le long de la 

mer. En voyant ces alig'nements on pense aux 

restes d'un ancien quai. 
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Strabon, clans le passage cité plus haut, parle de mines de sel aux environs de 

Péluse. Pline (XXXI, 39, 3) dit : ~~ A Gerrhes, ville d'Arabie, les remparts et 

les maisons sont construits avec des hlocs de sel que l'on cinlente en les mouil­

lant. Le roi Ptolélné~ trouva du sel auprès de Pélusimll dans un canlpenlent 

qu'il y fit. D'après cet exemple, on en a cherché et trouvé entre l'Égypte et l'A­
rabie, dans les lieux arides, au-dessous du sable. ii Pline dit ailleurs (VI, 32, G) 
que ~~ la vine de Gerra a 5000 pas d'étendue, et des tours faite de quartiers 

de sel cubiques ii (1). Ce caractère spécial lui a valu le surnOln de Agipsum. 
Effectivement les fouilles que j'ai faites dans cette localité, connue aujour­

(l'hui sous le nom de el-Mahemdiah, justifient pleinenlCnt la remarque de Pline. 

Tou tes les constructions, peti tes et grandes, sans exception, son t bâties avec 

des blocs gypseux Lien taillés et parfaiteluent appareillés. Quelquefois ces pier­

res atteignent des dimensions considérables; j'en ai mesuré flui avaient plus 

J'un 111ètre de longueur, ce qlli indique un banc de gypse fort important. Les 

blocs sont scellés, non COlume l'assure le célèbre naturaliste, en les lnouil­

lant, mais avec du plâtre que fournissait abondanlment le gypse calciné. 

D'autres localités antiques des environs ont été bâties avec cette matière. 

Il serait intéressant de connaître les carrières de gypse et leurs situations res­

pectivcs. Celle de Ballah, actuellement exploitée, ne paraît pas l'avoie été 

dans l'antiquité. Quoi qu'il en soit de ces carrières, j'ai observé, dans nles 

nombreuses courses dans le Djifâr, que les bancs gypseux alternent avec les 

hancs calcaires, ' et cette alternance se retrouve dans les ruines antiques. C'est 

ainsi qu'à Péluse, Qatieh, el-Flousiyeh, pour ne ciler que les principau ' 

points, on a employé le calcaire. A :Mahemdiah, à Qasr-Gheit, entre Qalieh 

et el-Ffonsiyeh, le gypse seul a été utilisé. Évidemment chacun de ces lieux 

doiL correspondre à une carrière voisine, dont la pierre était selllbiahle à 

celle employée dans les constructions. Les Bédouins m'ont dit qu'il existait une 

carrière de gypse au fond du lac de Baudouin, en face des ruines de Mahem­

diah. Je n'ai pu vérifier le fait; ce que je peux certifier, c'est que le sol du lac, 

dans cet endroit, est entièreluent couvert d'une effiorescence gypseuse qui s'at­

tache aux végétaux. Cette végétation produit un lrès bel effet lorsquc le sol est 

(1) Sonnini (Voyage dans la IIaute el la Basse-Égypte, vol. II, p. 197) observe qu'au désert de 
itrie, dans le Deir Baramous, les moines se seeyaient, pour la construction, ùe pierres ùe naleon 

durci. 
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à nu, sous la poussée des vents nord-ouest. Le lieu présumé des c~rrières d'el- . 

Mahemdiah est très difficile à reconnaître, à cause de la profondeur de l'eau 

en cet endroit, et aussi de la dune qui vient se noyer dans le lac à cet endroit.. 

Le pays d~ Djifâr, dans l'état actuel, présente l'aspect d'une vaste plaine 

smnée de dunes de sable, couvrant plus de la moitié de la superficie totale 

du territolre. La dune absolunlent nue est assez rare; pourtant eHe se présente 

q uelq uefois à côté de d unes couvertes de buissons, de broussailles épineuses 

(retem) , très estimées des chameaux, et de petites plantes lllaigres, fleurissant 

pendant l'hi ver et. au printe~llps; ces plantes fournissent aux brebis et aux 

. chèvres une excellente' nourriture. Dans la plaine, excepté autour de Péluse, 

où eHe est complètemen t rase et stérile, on trouve au pied des dunes d'jnnOln­

brables palmeraies, dont les plus inlportantes sont situées entre Bîr el-Douei­

dar et Bîr cl-Abd. Qatieh est le centre le plus considérable de cette culture . 

.T'ajoute que partout où le sol est susceptible de produire, le ' Bédouin cultiva­

teur plante des palnliers et, à la saison, de l'orge et des pastèques. De misé­

rables huttes cubiques, faites de roseaux, servent (le dépôts, plntôt que d'abris, 

à ces populations essentiellenlent nomades et pastoral es; ces sortes de campe­

ments sont toujours à proximité des palmeraies{l). Après les troupeaux, la datte 

est leur principale richesse; elle est renlarquahle par sa grosseur, son goût fin 

et délicat, et ne ressClnble pas à sa voisine, la daLte de Syrie, ni à celle plus 

sucrée d'Algérie. cc Les palmiers de Faranla, dit Maqrîzî, donnent des fruits 

tels qu'une seule datte pèse plus de vingt drachllles et atteint la longueur d'u n 

elllpan et d'un fetr (2)", Dans quelques endroits, le Bédouin cultive le riz et 

l'orge. Maü, le résultat, dans ces terrains saturés de sel, est presque nul. La 

production de l'orge ' e?t rneilleure lorsque l'ensenlencelllent est fait au bas du 

versant de la dune, et qu'il tombe une pluie pour entretenir la fraîcheur du 

sable, nécessaire au développenlen t de la plante; l'Arabe est alors heureux. 

La culture de la pastèque est très inlportan te; eHe fait l'objet d'un soin parti­

culier. Je la crois Ineilleure que cene qui croît dans la vallée du Ni]; à el-ArÎch 

on la conserve (J'une saison à l'autre. ' 

(1 ) Les rassemblements d'Arabes les plus im­
portants se composent généralement de plu­
sieurs groupes de familles réunies ensemble; 
s'énél'alement les tentes et les huttes sont gt'OU-

pées à l'écart des routes et des passages. 
..- (2) MAQRÎZÎ, trad. Bouriant, p. 626. C'est la 
distance comprise entre l'extrémité du pouce et 
l'index. 
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Il existe dans le pays du Djifâr de nombreux vestiges de villes, villages, 

établissements nlilitaires, qui attestent l'ancienne richess~ de son sol. Il Îlu­

porte donc d'étudier son état avant la conquête arabe, car à partir de cette 

époque l'on constate une décadence profonde de la région. A la civilisation 

romaine succède une période d'agonie lenle, q ni va jusqu'au · xne siècle. Les 

cataclysmes terrestres, énumérés plus haut, ont certainement contribué pour 

une large part à l'abandon des v·ales et des terres; mais, l'incurie des nouveaux 

maîtres de l'Égypte, surtout celle des Turcs, a puissamment aidé à rendre le 

pays inculte ct désert (1). En conséquence, le Djifélr post-arabe mérite une at­

tention particulière: il faut l'étudier, d'abord, pendant la période des dynas­

ties égyptiennes, ensuite pendant les dominations grecques et romaines. 

Les documents sur ces deux points ne sont pas très nOlubreux et parais­

sent souvent contradictoires. C'esl ainsi que les auteurs classiques parlent du 

Djifâr COlume d'un pays sec, aride et inculte, et les écrivains arabes le rnon­

t1'ent, au contraire, comme un pays riche et prospère. On peut, je crois, avec 

la connaiss~nce que nous avons' maintenan t de la région, concilier ces di ver­

gences d'opinions et donner une juste solution à cet intéressant problèn1e. 

Les uns ont décrit le pays avanll'arrivée des Grecs, les autres, après sa trans­

forillation sous l'influence gréco-rolnaine. Exanlinons nlaintenant les difI'érenLs 

documents se rapportant à cette contrée. 

Hérodote, dans un passage de son Histoire (li v. III, 5), raconte les prépa­

ratifs de Cambyse en vue d'une canlpagne contre l'Égypte. Le roi des Perses, 

aidé du général grec Phanès, e aluine longuement la route à suivre et les 

moyens les meilleurs pour effectuer la traversée des déserts qui séparent la 

Syrie de l'Égypte. Le récit montre que cette route est la vieille voie militaire 

de l'isthnle ou Chemins cl' Horus. Cambyse, avec la permission des Arabes, fran­

chit leur territoire qui s'étendait jusqu'à l'isthme de Suez. rr Ce n'est effective­

ment que par cette voie (la Syrie) qu'il est possible de pénétrer en Égypte; 

car en partant de la Phénicie, le territoire qui s'étend jusques aux confins de 

la vine de Cadytis, est Syrie Palestine; mais après Cadytis (ville qui, suivant 

mon opinion, n'est pas de beaucoup inférieure en étendue à celle de Sardes), 

les places de commerce, situées sur la luer, jusqu'à Iénysus, appartiennent aux 

(Il Abstraction faite du ouâdî Toumilât. 

10. 



- H'( 7 G ).'-i-

Arabes; et ce n'est que depuis cette dernière ville qu'on se retrouve sur le 

territoire de Syrie qui se termine an lac Serbonis, près duquel s'élève le mont 

Casius dont les pen tes touchent la mer. A partir de ce lac, où l'on dit que 

Typhon est caché, on entre en Égypte. Le pays qui se houve entre la ville de 

Iénysus et le lac de Serbonis, ou le Inont Casius, est de trois jours de nlarche, 
et ahsoluI11eIlt privé d'eau" (trad. A. F. Miot). 

La première partie de ce passage est très ohscure. Si la ville de Cad ytis, 

ici Inentionnée, est la nlême que Cadytis du livre II, 15 9, on doit supposer 

que cette localité était située dans le nord de la Pa1estine; elle est citée après 

Magdolos, dans la campagne de Nékaou II contre les Assyriens. C'est dans 

cette bataille que le roi Josias trouva la mort. On sait, par les différentes rela­

tions de cette canlpagne, que Magdolos = Mageddo, de la région du mont Car­

mel. Poussant sa conquête vers le nord, Nékaou va prendre ensuite} Cadytis, 

qui reste à identi fier (1). Le récit d'Hérodote ferait supposer que Cadytis est 

une localité du littoral, au nord de Mageddo, dont la prise était nécessaire 

à Nékaou. Cadytis pourrait être ~ LLI ~ = Rochâ-Qadech, que G. Maspero a 
identifié avec Haïfa, ville située sur le cap fOrIné par le Carmel (2). 

Si, au contrai.re, l'on s'en tient absolument au texte du livre lII;. 5, on ne 

comprend plus l'explication que fait Hérodote de la cÔte. Dans ce passage, 

Cadytis paraît appartenir à la régjon méridionale de la Syrie-Palestine, puisque 

Hérodote l'oppose à la Phénicie. D'après cela, quelques savants ont cru qu'Hé­

rodote voulait désigner Gaza. l\fais COlnment expliquer le passage où l'auteur 

dit que rdes places de comrnerce, situées sur la Iner, jusqu'à Iénysus, appar­

tiennent aux Arabes,,? A aucune époque de l'histoire le domaine des Arahes 

s'éte.nditjusqu'à la Médite~ranée; l'on ne peut songer, non plus, à la partie du 

littoral con1pris entre Iénysus et l'Égypte, car Hérodote lui-lnêlne affirnle que 

le pays qui se trouve entre cette ville et le lac de Sirboni8 est territoire syrien, 

et qu'après le lac on pénétrait en Égypte. Dans tout ce récit il y a une ou 

plusieurs erreurs, probablement de copistes, qu'il est très difficile d'expliquer. 

Peut-être n'est-ce qu'une simple interpolation! Mais il senlble bien que l'id en-

(1) On a successivement proposé Jérusalem, 
Gath et Gaza. Aucune de ces localités ne paraît 
convenie. Le récit d'Hérodote, comme la mar­
che de Nékaou, s'opposent à ces diverses iden-

tifications. 

(2) MASPERO, Un {f1'oupe de villes des listes de 
Tlwutmôs III) dans Ètudes de Mytlwlogie, vol. V, 
p. 17·' 
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tité des deux Cadytis est cerlaine, et que plnsieurs passages du second te~ le 
d'Hérodote sont à supprinler ou à corriger. 

Quoi qn'jl en soit de cette question, il faut surlout retenir du récit d'Héro­
dote, que le 111anque d'eau était absolu dans la région du lac Sirhonis et ren­
dait le pays inhabitable. Cet état est confirmé par Pline (Hist. nat., V, 12, 1) : 

rr L'Arabie d'Égypte, dit-il, est stérile, excepté aux abords de 1a Syrie, et il ~'y 
a que le mont Casius qui a q llelque renomlnée 'l'. Pomponius Méla ( édit. Nisard, 
p. 61 2), qui vivait à la même époque, pense de mênle: (r D.es bords de notre 
mer, dit-il, l'Arabie se prolonge jusqu'à la mer Bouge. Riche et fertile dans sa 
partie méridionale, où eHe abonde en encens et en autres parfums, elle n'offre 
ici qu'un terrain plat et stérile, à l'exception du mont Cassius, qui est teHe-
111ent élevé que, du haut de sa cirne, on voit apparaître le soleil environ trois 
heures après 111inuit (l)." 

Il est évident que P. Méla n'a pas vu les lieux qu'il décrit; il raconte des faiLs 
d'après une tradition qui a ait cours de son temps (2). Actuellenlcnt le nlont 
Kasios (3), et il est probable qu'il n'a pas changé de forme depuis l'époque grec­
que, est un grand cône de sable, (lui de loin sen1 ble isolé; il ne dépasse pas 
100 Inètres de hauteur. Il parait énOl'llle à distance, et du littoral on l'aperçoit, 
par les journées claires, à plus de 40 kilomètres. 11 eRt silué, comme le disent 
Hérodote e~ Méla, sur les bords de la ' nlcr, mais il est relié à d'autres dunes, 
beaucoup 1110ins élevées, longeant également la mer, sur une étendue d'un 
kilomètre environ. La vil1e de Kasios, dans laquellc s'élevait ]e célèbre temple 
à Zeus Kasios, était située sur les bords du lac. Ses ruines indiquent une agglo­
mération assez importante. Elles nlériteraient, si elles étaient plus accessibles, 
d'être e plorées. Le territo.ire entourant le mont et la ville est comme le 

(1) Tout le pays, dit Strabon (XVI, 19) , de­
puis Gaza jusqu'à Rhinocorlll'a, est stérile et 
sablonneux, mais moins encore que celui qui 
vient ensuite, et au delà duqllel est le lac Sil'­
bonis. 

(2) Comparer le récit de Maqrîzî (trad. Bou­
riant, p. 447) et celui de la Métaphysique d'A­
ristote, où il est dit que «du côté de l'Orient 
se trouve une montagne très haute; entre autres 
particularités la concernant on voit que le soleil 

ne s'y couche flu'à trois heures de la nuit eL se 
lève trois hem'es avant le jour". 

(3) J'avais autrefois émis l'hypothèse que Ka­
sios = Mahemdiah (C. R. de l'Ac. des Insc1"J 
1 905, p. 602, et 1909, p. 764). Une meil­
leure observation des lieux, avec un nouvel 
examen des documents, m'obligent à rejeter 
maintenant cette opinion et de reconnaître mon 
erreur. En conséquence ~ je reporte Kasios à l'en­
droit fixé pal' la carte de l'Expédition française. 
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chaton d'une hague enchàssée dans un double filet, représenté par le cordon 

littoral, qui sépare le lac de la mer, long de Ü 0 kilOlnètres environ de chaque 

côté. Ce cordon, de 100 à 200 nlètl'es de largeur en nloyenne, sablonneux 

du côté de la mer, vaseux du côté du lac, est ahsolulllent improductif. Cepen­

dant, vers le lac et par place, le sol est selllé de soude au ton bleuâtre et de 

quelques tanlal'is. Entre Kasios et el-Flousiyeh est un large boghaz, qui fait 

cOlunlllniqu er le lac et la mer ;il est remarquable pal' ses flots tumultueux et 

bruyants. Cette o~ verture, consacrée à la déesse Isis, est l'expnyp.a des Grecs. 

Sa position est variable. La pl'emière fois que je l'ai vu, ce passage se trou­

vait en face de Zaraniq; en 1916, il était à plusieurs kilonlètres de là vers 

rouest. 

Le pays que l'on appelle Baraçat el-Guels, ou siluplement el-Guels, corrup­

tion du mot Kasios, dans lequel se trou ye le nlollt et les ruines de la vine (1), 

est très productif. Il est habité par des Bédouins appartenant à la tribu des 

Kharsâ; ils sont au nOlnbre d'environ 80, d'après un renseigneluent donné par 

le cheikh du pays. Deux puits fournissent l'eau propre à la consomnlation des 

hOlllmes et à l'arrosage des champs. Comme dans les autres régions du Djifâr, 

1.., Béflouin culti e ici l'orge, la pastèque et quelques légumes; les cactw; 

bordent les champs; le palluier, le figuier et l'abricotier y poussent très bien. 

Mais les indigènes s'occupent surtout de l'élevage du chameau, qu'ils vont 

vendre sur le marchés de Zagazig et du Caire. D'autres, en très petit llonlbre, 

'adonnent à la pêche très productive du lac (2). Dans l'antiquité, outre la pêche, 

l'exploilation du el était considérable; cette matière donnait lieu à un grand 

commerce avec la Syrie. Dans le teluple de Jérusalem on faisait usage pour 

les holocaustes, à défaut du sel de la Iner .Morte, de celui du lac Sirbonis. 

Aujourd'hui celte industrie a disparu, luais les Bédouins viennent toujours au 

lac chercher le sel dont ils ont besoin. 

(1) MaqdzI (trad. Bouriant, p. 5~w) l'appelle 

Qeïs ~ ,.j; dans cette localiLé on fahriquait une 

étoffe de lin qui portait le nom de qeissiah. 
(2) Au sujet du lac Baudouin, Guillaume de 

Tyr (1. XX, p. 962, édition des Historiens 
des C1'oisades) a dit : rr Ore i a aussint comme 

un grand estanc en qu'il vient si . grand planté 

de poissons que toz li païs > en est fOl'lliz riche­

ment jusque hi en loing". Aujourd'hui le lac a 
trois pêcheries: cl-Guels, Bardaouîl et Zaraniq. 

La pêcherie de Baedaoull est sitllée entee el­

Guels et Zaraniq. Seule la pêcherie d'el-Guels 

en voie du poisson frais à Port-Sai:d. 
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C'est certainen1ent l'aspect particulier du littoral que les auteurs classiques 

ont vu et décrit. La preuve en est fournie par Strabon (liv. XVI, chap. 32) et 

pal' Plutarque (Vie d'Antoine, III). Le pren1ier auteur dit : ~~ Tout Je pays, 

depuis Gaza, est stérile et sablonneux, mais n10ins que celui qui vient ensuite, 

et au delà duquel est le lac Sirhon. Ce lac suit une direction presque parallèle 

à la nler, dont il n'est séparé, jusqu'à ce lieu qu'on appelle l'Ecrêgma, que 

par un cheIllin étroit: sa longueue est d'environ 200 stades; sa plus grande 

largeur, de 5 o. L'Ecrêgma est comblé: la côte qui suit immédiatement jusqu'à 

Cassius, et, à partir de là, jusqu'à Péluse, est de Inên1e nature." ~c On craignait 

Inoins la guerre (d'Égypte) en elle-même, raconte Plutarque, que le chemin 

qu'il fallai t sui vre pour aller à Péluse, à travers des sahles profond et arides, 

le long de l'embouchure par laquelle le 11larais Sirbonide se décharge dans la 

mer. Les Égyptiens l'appellent Je soupirail de Typhon." C'est probableInent 

le Typ/wm:a de ~1anéthon 111entionné par Josèphe (Contra Appionem, liv. 1er ), 

L'origine du non1 serait Tv~6v, mot servant à désigner les tourbillons de vent, 

les ouragans, les trombes, les orages si violents qui se font sentir dans la 

région du lac de Baudouin. Typhon, c'est le cyclone qui se forme dans l'ouest 

et vient luourÏL' dans le lac de Baudouin, conlme il arrive parfois. Ces descrip­

tions, qui conviennent parfaiternent aux terres du littoral, ne peuven,t pas 

s'appliquer à l'intérieur du pays. C'est la descrjption d'un horizon horné et 

étroit, faite par un voyageur qui n'a vu le pays que de la route. S'il en était 

autrement, l'historien n'eût pas nlanqué de signaler les villes et villages, les 

riches canlpagnes qui peuplaient alors le sud du lac de Baudouin et qu'il ne 

pouvait apercevoir du littoral. C'est cet état intérieur, puisé à des sources in­

connues de nous, que les Arabes ont fait connaître. 

Les écrivains arabes distinguent toujours le désert de TIh de la terre du 

Djifâr; les auteurs classiques, an contraire, ne les séparent jamais. Le fait est 

d'autant plus étrange que la colonisation du Djif~r est l'œuvre personnelle des 

Grecs et surtout des ROluaÎns; cependant, dans leurs livres ils mentionnent fré­

quemment les travaux agricoles et industriels, ainsi que les produits de la région. 

Cette province fut successivenlent appelée: Âbet par les Égyptiens, A1~abz'a 
par les Grecs, A ugustamnique par les Romains et Djijar par les Arabes. Ce der­

~ier nom tend à disparaître; il est presque inconnu des Bédouins modernes. 

Abet est une expression vague et indéterminée, dont le sens est cc orienb,. 
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Plus spécialement le mot ibet sert à cl ésigner le pays qui est à l'orient du 
Della, depuis la branche Pélusiaque. Exactement, c'est l'hinterland entre l'É­
gypte et la Palestine, y compris la Péninsule sinaïtique. Le pays était admi­
nistré par un ~ ~~â ou ~~ prince", portant le titre de "'"\ ~ +:: ~~ chef des pays 
orientaux". On y adorait le dieu i ~ - +:: ~~ Sopdou, maître de l'Orienb'. 
Le dieu est représenté quelquefois avec une face humaine de profil, deux 
plunles droites sur la tête, conduisant des prisonniers asiatiques; il est celu i 
qui frappe les jJfonatiou, populations bédouines du désert de Syrie. II est aussi 
nommé ~ +:: ~~ Horus oriental". Sa résidence spéciale était Zarou. 

Cette province extra muros était administrée par le gouverneur du n0111e 
Khent-àbel ~de nome qui fail face à l'Ül'ienb" dont la capitale était Zarou. 
Celle place inlportante dans l'antiquité · pharaonique était pour l'orient le 
centre d'occupation mililaire et des communications économiques entre l'É­
gypte el les divers pays d'Asie. A celte époque la route du littoral niexistait 
pas encore, et Péluse, qui devait avoir sous les ROlnains une si grande forlune, 
n'était alors qu'un peLit hameau, politiquenlent tout à fait inconnu. 

Arabia est le n0111 donné pal' les Grecs à la mênle région, et sa signification 
est la n1ên1e que ibet. 11 ne faul pas confondre cette province avec le nome 
a'A rabia de l'époque grecque, qu i avait pour capitale Phacousa (Faqous ), SUl' la 
branche Pélusiaque. Ce nome était situé entre les non1e8 Séthroïte, au nord, 
et BubastiLe, au sud; à l'est, il joignait le nome Khent-abet. Le nome Séthroïte 
avait COlnme capitale Héracléopolis parva ou Henensou (Henès des textes coptes). 
Cette ville est représentée acLuellement par les ruines de Tennîs, au sud de 
Port-Saïd; dans l'antiquité elle touchait le littoral méditerranéen. Vers l'est, le 
110111e s'étendail vraisemblablement jusqu'à Gerron (1). Au delà de cette ville, 
les Grecs donnèren t à la région le non1 de Kasiolùle, il u nonl de la ville tle 
Kasios, assise au pied de la montagne de sable où l'on adorait le dieu oriental, 
Zeus Kasios. 

La province Augustamnique doit son nOl11 à l'empereur Auguste, qui rédui­
sit l'Égypte en province rçnnaine, l'an 30 avant noIre ère. li Parmi les vines de 

(1) Ptolémée (liv. IV, 5) dit explicitement 
tlue Gerron est à la limite de l'Égypte, et qu'im­
médiatement après commence la Kasiotide, qui 
compl'entl : Kasios, l'Ecl'egme, Ostracine et Rhi-

nOCOl'OUl'a. La pt'ovince englobait certainement 
le lac Sil'honis, y compris les terrains au sud, 
jusqu'au plateau de Tih. Péluse appal'tenait au 
nome II él'adéopolis. 
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l'A ugustamnique, dit Al1unien Marcellin (XXII, 16), on cite la célèbre Péluse 
fondée dit-on par Pélée père d'Achille, qui, l1leurtrier de son frère Phocus, 
et poursui vi par les l~ uries, vint, par l'ordre des dieux, se purifier dans le lac · 
qui baigne les nlUl'S de la ville (1). On y remarque encore Cassium, où s'élève 
le tombeau du grand Pompéè, Ostracine et Rhinocolure." L'auteur ne men­
tionne que la p'artie orientaie et la zone littorale de la province. -L'Augustalu­
nique, cornme nous l'apprennent d'autres docUlnents , s'étendait sur toute la 
région occidentale du Delta. D'après J. :Maspero (2), le duché comprenait les 
villes et places fortes de Rhinocolure, Péluse, Tamiathis (Damiette), Tanis, 
Pharbaithos, Bubaste, A l'abia, Sanhoûr, Phelbes (Bilbeïs), Héliopolis, AntÔ­
nias, Babylone, Athribis, Klyslna et Surandala, près de Magdôlos. A peu de 
chose près, c'est la province arabe,)e Hauforiental, dontleDjifâr n'étaitqu'une 
division. 

D'après Champollion (3), le Hauf oriental était toute la partie de la Basse­
Égypte, au-dessous de Fostât (le Caire), entre la branche Bubastite, la mon­
tagne arabique et le désert de Syrie; il correspond au nom égyptien t ÀPÀsu,. 

Le Hauf oriental comprenait les villes d'Athribis, Héliopolis, Benha, Nama, 
Basta, Tarabia, Borbeit, Sa, Ablil, Faranla, el-Arlch et el-Gofar (il ). Abd cl-Latif 
prétend que la capitale de cette province était Bilbeïs, nlais Ibn Haukal dit 
que c'était Faqous (5). 

Maintenant que j'ai 1l10nteé ce que les auteurs grecs ont vu de la région 
syro-égyptienne, exanlinons ce que disent les historiens arabes. Abou I-Fida 
(trad. Reinaud, p. 150) rapporte, d'après Ibn Haukal, que le Djifûr, au temps 
des Pharaons, était couvert de villages et arrosé d'eau. C'est la même opinion 

(1) Cette légende ,'appelle celle du mythe 
d'Horus, dans lequel on montre le dieu et ses 
suivants, les chemsou ~ior~ poursuivant à travers 
les Cl" Chemins d'Horus", en direction de l'Asie, 
son frère Set, meurtrier d'Osiris. Set, l'Horus 
oriental, le Typhon des Grecs, était pal'ticuliè­
rement adoré dans la région de l'isthme, dont le 
centre du culte était Zarou. D'après Plutarque 
( Antoine, c. Ill), le lac Sil'bonis élait pour les 
Égyptiens le tombeau du dieu Set. 

(2) J. MASPERO, Organisation militaite de l'É-

Bulletin, t. XXI. 

B'yple byzantine, p. 135. 
(3) CUAMPOLLION , L' 15f.gyple sous les Phamons ) 

vol. II, p. 75. Je ne crois pas que le mot ÀrÀlttÀ 

soit égyptien. Le mot usité l)ar les Coptes a été 
empnmté aux Grecs, qui l'avaient pris aux Sé­
mites. Ambia est synonyme de Arabie. 

(~) EI-Qodâ'i, cité par MAQRbî, trad. Bouriant, 
p. ~w8. Cf. également ibid., p. 207. 

(5) AnD EL-LATlF, trad. Silv. de Sacy, p. 396, 
nole 56. 

Il 
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développée par Maqrîzî (trad. Bouriant, p. 544) : cc Aux temps anciens, Kho­

dam ben El 'Arian habitait le Djifâr qui fOrInait, à ce que l'on raconte, une 

suite ininterrompue de champs cultivés et renolnmés pour leur fertilité; les 

habitants y cultivaient en abondance le safran, le carthame et la canne à sucre; 

les eaux y étaient abondantes et douces ". Puis il ajoute (p. 623) : cele Gofar 

tout entier était extrêmenlent prospère et couvert d'eau, de 'villes, d~habita­

tions au temps de Moïse ". 
Maintenant nous somnles en mesure de cel,tifier que la prospérité du Djifâr 

n'a commencé, quoi qu'en disent les Arabes, qu'avec la colonisation grecque. 

Antérieurenlent aux Grecs, le pays, depuis le lac Sirbonis jusqu'aux limites de 

la Palestine, n'était que partiellement cultivé. La plus grande partie du sol 

était inculte et abandonnée; COlnme aujourd'hui c'était une steppe, couverte 

probablement des mê.mes plantes et arbustes, à peine suffisants pour nourrie 

les troupeaux de chèvres et de moutons des nomades. De loin en loin on 

trouvait quelques postes fortifiés; c'étaient les seuls endroits habités d'une 

façon permanente; ils étai en t échelonnés tout le long de la grande route de 

Palestine. Ces postes, construits par les l'OlS égyptiens sur un nl0dèle asiatique, 

étaient gardés par les Bédouins du pays, sous le comnlandenlent de fonction­

naires égyptiens. Les nomades étaient égalenlent chargés de la surveillance des 

routes et de la sécurité des caravanes. Dans les camps, les Bédouins amenaient 

avec eux leurs famiBes et leurs teoupeaux. De cela il résultait que t'outes ces 

constructions nlilitaires protégeaient et abritaient une population nonlbreuse. 

Plus tard les nOlnades furent remplacés par des Inercenaires grecs, qui furent 

tenus à leur tour de garder la frontière et les routes. Tous ces auxiliaires 

recevaient en échange des terres qu'ils cultivaient pour leur propre cOlnpte, 

déchargées de tout impôt et sufIisantes pour nourrir leur fanlille. Les obliga­

tions militaires, comme la propriété, se transnlettaient de père en fils. Des 

dispositions semblables furent prises sous le khédive Méhémet-Ali. cc Plus tard, 

raconte Clot bey, le vice-roi a offert aux Arabes nOlnades de fornler à son ser­

vice des troupes auxiliaires. A cet eITet, il leur donna une solde, à condition 

qu'ils entretiendraient chacun une jUlnent ct se tiendl'aient nlunis d'un fusil. 

Les corps auxiliaires qu'ils ont ainsi composés ont été très-utiles à Méhémet­

Ali; ils ont pris part à toutes les guerres qu'il a soutenues, à celles du Soudan, 

du Sennâr, de la Mecque, de Syrie. Les Bédouins peuvent être comparés, sous 
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le rapport militaire, aux irréguliers; comlne eux, ils servent d'éclaireurs pen­

dant les l11arches, donnent le sac dans la déroute et harcèlent l'ennel11i dans 

sa retraite (1)., Méhémet-Ali avait à sa solde environ 12.000 Bédouins des dé­

serts voisins de l'Égypte. Depuis la conqu~te de Syrie, sous les ordres de quel­

ques officiers turcs, ils ont été employés con tre les Bédouins non asservis; ces 

nomades faisaient de continuelles incursions dans les riches terres du Delta 

oriental (2) • .le pourrais citer encore, à travers la longue histoire de l'Égypte, 

d'autres exel11ples de l'enlploi du Bédouin conlme soldat agriculteur; l11ais cet 

exanlen, bien qu'intéressant, m'entraînerait hors du sujet. 

Par di vers témoignages, nous savons que le vaste territoire qu'on désigne 

sous le nom de Djifâr n'étail pas colonisé, avant l'étahlissement des Grecs, au 

delà de l'isthme. Gerron était sur la Méditerranée la limite extr~me de la civi-

1isation égyptienne. Cette ville, aujouL'd'hui resserrée entre le lac et la mer, 

était autrefois plus au large, le lac. étant beaucoup plus petit. C'est à la suite 

des cataclysnles mentionnés plus haut et à l'affaissement du sol qu'est due 

cette extension du lac.. 

En résumé, les terres ensemencées à l'orient de l'isthme, avant les Grecs, 

se réduisent à peu de chose. C'est toujours sous une forme sporadique que 

les cultures se présentent. 

Tant que les terres denleurent entre les mains des Bédouins, l'état des cul­

tures est toujours précaire. Le Bédouin est un agriculteur intermittent, qu'il 

est difficile d'attacher au sol, à càuse de ses habitudes nomades. Encore au­

jourd'hui, ce sont souvènt des enfants, d'une douzaine d'années environ, qui 

labourent et pratiquent les gros travaux des champs. A l'occasion, on peut ré­

primer le Bédouin, nlais on ne peut le discipliner. Tant qu'il restera le maître 

ùu pays, la plus grande partie du sol sera et clelueurera toujours à l'état de 

friches et de landes. Cependant, et malgr'é ce défaut inhérent à sa nature, on 

ne saurait nier le travail considérable fait par lui dans ces dernières années, 

sous l'influence d'une longue paix, pour développer les cultures, principale­

l11ent celle du palmier. Il faut cependant lui reconnaître un certain mérite 

(1) CLOT-BEY, Aperçu généml SU1' l'Égypte, 
vol. II, p. 122. 

(2) BEAUFORT D'HAUTPOUL, Notes sur l'Orient 

et SW' l'Égypte en JJa1,ticulie1'J extrait de la Revue 
d'Égypte J p. 4-5. 

11. 
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pour travailler dans un sol nlarécageux et salin, envahi presque partout par 
les sables, ou · cou vert une partie de l'année par les eaux d'inondation. Ces ter­
rains sont transfornlés, il la saison chaude, en 111arécages nauséabonds et lual­
sains. Ces tentatives de cultures, encore bien restreintes, méritent cependant 
d'être encouragées. Mais pour cela il ne faudrait pas, pour une nlisérable 
question de piastL'es, que le Gouvernement, COlnme on l'a vu, se désintéress~t 
de la question prinl0rdiale de l'eau, laquelle, pendant plusieurs siècles, a 
porté la richesse et la prospérité dans une région qui paraît vouée à la stérilité. 

Pendant la dernièl'e guerre (1), les Anglais ont construit Hn énorme aqueduc; 
c'est un tuyau de fonte de 150 kilomètres, pl'enant sa source à el-Qantarah, 
sur le canal de Suez, et distl'ibuant l'eau du Nil, à travers le désert, à l'armée 
en luarche. Une voie de chemin de fer, parallèle à la conduite d'eau, a été l'œu­
v~~e de régénération. La voie d'eau s'étend maintenant jusqu'à la frontière de 
Palestine. Dans nos temps 1l10dernes elle remplace, dans une certaine 111esure, 
l'ancien canal navigable de Zarou, construit par les Pharaons et prolongé 
jusqu'à Ostracine par les Romains. La ligne du chemin de fer relie directe­
rnent l'Égypte à Jél'usalem par Gaza. Il a fallu les événements de 1914 pour 
voir réaliser, au delà des prévisions et l'on peut dire en quelques mois, un 
proj et à l'étude depuis plusieuL's années, et pou vant rester longtemps sans solu­
tion. C'est certainement un grand progrès de réalisé. Mais il faudrait encore, 
pour assaini r et rendL'e fertile le pays, pratiquer l'asséchement du sol, COmIll0 
on l'a fait avec tant de suc~ès dans le ou~dî Tou111Hât et aussi dans les terres 
en bordure du lac Menzaleh, exacteIl1ent semblables ' à celles du Djifûr, puis­
qu'eUes ont la même origine. 

Le pays à l'ouest de l'istl1lue est tout pareil à la région que nous venons 
d' étudiee; la région sèche et Ïlnproductive, correspondante au plateau de Tih, 
est coupée par le ouâdî Toumllât. Cette longue ct étroite vallée, courant de 
l'ouest à l'est, est l'ancien lit d'une branche du Nil, qui allait déverser ses 
eaux dans le golfe de la 111er Rouge (2). Le ouâd1 COlUluence à Abou-Harrllu~d, 

(1) J. CLÉDAT, PmU' la conquête de l'Égypte, 
dans Bull. fnst. fmnç. J L. XV J, p. 189-199. 

(~) J. DE MORGAN, Recherches sur les ol'igines 
de l'Égypte, p. üo, note 1. On ne saisit pas 
très bien la note de M. de Morgan : tr Une 

hranche du Nil débouchait; autrefois à Chalouf 
dans le golfe formé par la mer Rouge (lacs 
Amers d'aujourd'hui)". Celte explication n'est 
pas claiee; elle suppose fa communication des 
Lacs avec la mer Rouge. Dans ce cas, la bl.'anche 
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et après un parcours de 60 kilomètres environ en droite ligne, il aboutit au 

lac Timsah, sur les bords duquel s'élève la jolie petite ville llloderne d'Is­

nlaïliah, surnOlnmée ~d'Énlel'al1de du désert", à cause de ses beHes planta­

tions d'arbres. La branche du N'il ne s'arrêtajt pas au laé Timsah. A Magfar, 

à l'ouest d'Ismaïliah, eHe inclinait vers le sud, traversait les lacs Amers, ct 

aboutissait à la Iner Rouge, après a voir franchi le seuil de Chalouf dans sa 

partie orientale. En effet, on observe de cc côté, dans le nlassif calcaire, une 

forte dépression qui ne peut avoir été produite que par le passage des eaux. 

Quoi qu'il en soit, les aHuvions nilotiques que l'on constate entL'e Chalouf 

et Suez marquent avec évidence l'existence d'une ancienne branche du fleuve. 

M. Linant avait observé, à 17 Inètres au-dessous de ]a Méditerranée, dans le 

grand bassin des lacs Anlers, de la terre noire, fangeuse, semblable à de la 

glaise, qu~il suppose être le produi.t des eaux du Nil à une époque reculée (I). 

La même observation a été faite, à 8 mèlres de profondeur seulenlent, dans 
le lac Tilnsah (2). 

L~ancien canal, ou canal des Pharaons, réunissait le Nil à la Iner Rouge et 

prenait sa source, dit Hérodote (il, 1 58), au-dessus de Bubaste. II est pro­

bable que le canal enlpruntait l'ancien lit de la branche du Nil, désen­

sablé et redr'essé par les Pharaons pour facjliter la navigation. Ce bras du 

Nil devait être visible à l'époque de la XIIe dynastie, date à laquelle on 

peut faire renlonter la création du canal. J'ai dit ailleurs (3) que ce ca­

naI n'est pas à confondre a vec celui de Ptolémée II Philadelphe. Celui-ci, 

en souveni.r de son fondaleur, était appelé nToÀe(1.œïos 7i10Tct(1.0S. Selon 

une tradition arabe, la direction des travaux aurait été confiée au célèbre 

du Nil aurait eu son embouchure à el-Ambak 
(Serapiu), au nord des Lacs, et non à Chalouf 
qui est au sud. Mais les alluvions du Nil qui 
atteignent le fond du golfe prouvent que le 
bras du fleuve s'étendait jusqu'à Suez. Ceci jus­
tiGe la théorie; que je soutiens avec quelques 
savants, de la sépal'alion des lacs et de la mer 
Rouge dans l'antiquité historique. 

(1) LINANT, lvlémoù'e, p. 111-

(2) Ibid., p. 115. Ce fait prouverait qu'il y 
avait un dével'soie de la branche dn Nil dans le 

lac. Sur la carte inédite de l'ingénieur Larousse, 
que j'ai déjà eu l'occasion de citer, figure un 
ravjn conduisant les eaux d'inondation du Nil 
au lac Timsah, en passant pal' Bie Abou-BaHah. 
J'ai lieu de croire, et je rai déjà dit, que ce 
ravin n'est autre chose que le reste de l'ancien 
canal des Plolémées se réunissant à cet endroit 
au canal des Phat'aons. 

(3) Notes SU1' l'isthme de Suez J cLap. VIII, Les 
canaux (Bull. de ['!nsl.jtYlnç. du Caire) t.XVIJ, 
p. 103). 

• 
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Archünède (1). Diodore (2) dit que ce canal comnlençait à la bouche Pélusiaque, 

et Strabon (3), à Phacusa. Le relevé que j'ai donné du canal montre que ces 

deux assertions sont également fausses, et que le canal devait s'attacher au 

Nil, à l'est de Daphnœ, à moitié chemin de fa bouche Péfusiaque et de Pha­

cusa, au point où le fleuve forme un coude. De là, il traversait le seuil d'el­

Guisr, le lac Timsah, et joignait le vieu - canal des Pharaons par ce ravin 

mentionné plus haut. 

L'isthnle est nlarqué par une dépression du sol, généralement humide et 

nlarécageuse, où viennent se pel'dre les eaux anlenées par les nombreux ravins 

des montagnes avoisinantes. Les principaux massifs montagneux sont: le Djebel 

AtLâqâ, le Djebel Geneffeh et le massif du Chebreouet, à l'ouest; le Djebel 

Rahâ et le Djebel Oumm Khéchab, à l'est. Les montagnes du versant est sont 

beaucoup plus inlportantes que celles de l'ouest (il). Les ouâdîs sont également 

plus larges et plus étendus; mais avant d'atteindre l'isthnle, ils traversent ~e 

gl'and plateau du Tîh, couvert en cct endroit par de nombreuses dunes de 

sable, constituant de véritables massifs montagneux, qui s'appuient contre le 

versant septentrional du Djebel Tîh. 

La partie constituant l'isthme est coupée, du sud au nord, par une lon­

gue suite de lacs: le petit et le grand lac AlTIer (5), séparés de la nler Rouge 

(1 ) Notices et extmits des manuscrits de la Bi-
bliothèque nationale, t. VIII, p. t3. 

(2) DIODORE, liv. l , 33. 
(3) STRABON, XVII, 12. 

(6) L'ensemble des montagnes orientales, vues 
à une certaine distance, ont l'aspect d'une lon­

gue lis'ne droite ininterrompue, allant d'el­
Adch à Suez, en coupant diagonale ment le 
plateau du Tih. C'est cet aspect particulier que 
les auteurs de la grande carte de l'Expédi­
tion française ont reproduit; ceci prouve que 
l'intérieur du pays , en dehors des deux gran­
des routes, n'a pas été visité par les savants 
qui accompagnaient Bonaparte. Cette erreur a 
fait autorité dans tous les travaux historiques et 
géographiques, jusqu'à l'apparition de la carte 
du War Office. 

(5) Je pense qu'à une époque, pas très éloi-

• 

gnée de nous, les deux lacs étaient séparés et 
ne communiquaient pas ensemble. Ce point de 
partage porte aujourd'hui le nom de Qabref. 
Des cartes anciennes, celle de Linant par exem­
pIe, l'appellent Cabret el-ChM, qui doit ~tL'C 

corrigé par Kabret el-Echoucb, ou plus exacte­
ment Kabret el-Ouchouch que marquent les 
cartes antérieures. Kabret en arabe sert à dési­
gner le soufre, puis en particulier l'allumette. 
Le second terme, ouclwuch, signifie rr tumulte, 
pader avec confusion". L'expression Kabret el­
Ouchouch signifierait rrle soufre du tumulte, 

du bruit", ce qui ne veut rien dire. Je pro­
pose de corriger Kabret en Karr, correction 
paléographique très correcte avec assimilation 
de l'article. Le mot Kafi- désigne: un champ, 
un lieu cultivé; un village, un hameau. Kafr 
el-Ouc/wuch serait crIe village, ou le lieu du 
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par le seuil de Chalouf et-Terraba; le lac Tirrlsah séparé des lacs Amers par 

• le seuil de Toussoum, appelé fautivement, depuis l'Expédition française, seuil 

du Sérapéunl, parce que les savants de cette expédition reconnurent dans 

les restes du lllOnument de Darius les ruines de Serapiu de l'Itinéraire d'An­
tonin (1); plus au nord, le lac Ballah, ancien lac de Chet-lfôr ou de Zarou, séparé 

du lac Timsah par le seuil d' el-Ferdân, appelé aussi, par pléonasme, el-Guisr 

cc le seuil,,; enfin le lac Menzaleh, séparé du lac Ballah par une étroite langue 

de terre, détachée du plateau d'el-Ferdân, connue dans l'antiquité sous le 

nom de cc Chemins d'Horus ". C'est le principal passage des caravanes allant , 

d'Égypte en Syrie. 

L'état physique de l'isthlne, à l'époque rOlnaine, n'était pas ce qu'il est au,­

jourd'hui. Le lac Menzaleh, au moins dans sa partie orientale, n'existait pas 

encore; il a été formé successivement par les lacs de Damiette et de TennÎs. 

Le lac de Damiette est le plus ancien; il s'étendait depuis la ville de Damiette 

jusqu'à la branche Mendésienne. Sa superficie était à peu près la moitié du 

lac 'Menzaleh actuel. Le lac de Tennîs s'est formé après l'occupation romaine, 

à la suite des affaissements du sol. Avant le cataclyslne, les branches du Nil, 

la Pélusiaque, la Tanitique et la ~1endésienne, aboutissaient à la mer, conlme 

en font foi divers récits et témoignages anciens. A la nl~me date )a route du 

littoral qui passait à Héracleus, aujourd'hui île de Tennîs, est abandonnée; 

elle devient égalenlent impraticable entre Péluse et Tanis. C'est à ce moment 

que la route de l'intérieur, qui passait à Zarou ( el-Qantarah), est reprise. De 

plus, dans la même région et pour la Inème cause, disparaît la rou te de 

Péluse à Memphis par Daphnœ. Dans ce rnouvement du sol, les lacs Ballah et 

Timsah ont dû vraisenlblablenlent se modifier; ils étaient traversés par la 

route de Péluse à Serapiu, par Selœ et Thaubastum. Les lacs Amers eux­

nIèmes ont subi un affaissemen t analogue à celui du littoral. Ce qui le prouve, 

murmure", ce qui s'explique très bien. Mais 

qu'était ce village ou ce lieu du murmUl'e? Sans 

insistel" je ne puis m'empêcher de rapprochee 
ceLte expression du passage de l'Exode ~ XIV, 10-

12, si l'on admet la traversée de la mer Rouge 

dans le sud de l'isthme. En effet, les Israélites à 
ce moment, regrettant l'Égypte qu'ils quittaient, 

se plaignirent, pour la première fois, amère-

ment à Moïse. Ne pourrait-on voir dans ce nom 

un souvenir traditionnel c1e cet épisode, au 

même titre, bien entendll, que celui de djebel 
nit benî Israël rda montagne de l'ÉgaL'ement 
des enfants d'Israël,,? 

(1) J. CLÉDAT, Notes SU1' l'isthme de Suez , S V, 
Le passage de la me?' Rouge (Bull. de [' Inst. 
fmnç. du Caire) t. XVI, p. 213 ). 
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c'est le passage, dont on voit les traces encore au sud du grand lac, de la 
route de Memphis à Clysma par Héracléopolis et Serapiu. Le eanal des Pha- ' 
raons traversait égalenlent les lacs; mais nous ignorons dans queUes condi­
tions, car il n'a été fait aucune observation à ce sujet, avant le percenlent 
du canal et le remplissage des bassins par les eaux de la mer. Enfin, j'ai con­
staté dans un autre chapitre un affaissement du sol dans le bassin de la mer 
Rouge (1). 

L'isthnle de Suez, au moins depuis le Moyen Empire, était vers l'orient la 
limite théorique de l'Égypte. De puissantes citadelles, soutenues par de nom­
breu forts ou postes, défendaient l'en Ll'ée du pays contre l'invasion, toujours 
à craindre, des populations asiatiques, ou bien con tre les empiétements des 
tribus arabes belliqueuses, réfractaires, insou mises et toujours révoltées. Cette 
ligne forlnidable de défense était connue sous le nOln de A/ur du Prince (2). La 
région conn ue sous le nonl de A bet cc la terre de l'Orient" était gou vernée par 
un grand seigneur, ttâ, qui résidait à Zarou; son pouvoir sur la province était 
souverain sur toutes les affaires, autan l Inilitaires Cf ne civiles et religieuses. 
La garde des postes était confiée à des auxiliaires arabes; 111ais les chefs étaient 
des Égyptiens. Les auxiliaires étaient payés en nature, blé ou orge; ils rece­
vaient aussi des terres qu'ils devaient cultiver. Nalurellenlent ces terrains se 
troll vaient à pro imité des forts qu'ils étaient chargés de garder (3). 

( 1) Voir Bull. de l'Inst.frallç. du Caire J l. X VJI, 
p. 11 [1. 

(2) l ous savons, pat' la palette de Palel'me, 
que le L'oi Snefl'ou avait construit au nOl'd et au 
sud de l'Égypte 35 fol'teresses (voir le chap. xv). 

(3) Dès la 1Il" dynastie nous trouvons des 
fonctionnaires militaires qui avaient la garde de 
la frontière de l'Égypte, sur la lisière du désert 
(MASP1ŒO, Éludes égyptiennes J II, p. 188-190; 
WEILL", Des monuments et de l'AistoÏ1'e des Ile et 
111' dynasties égypt. J p. 246). Ces troupes indi­
gènes, nommées pal' les documents égyptiens 
~ ~ :) ~ âhaouti trIes combattants", con­
sistaient en hommes auxquels le roi donnait un 
domaine suffisant pOUl' les nOUl'l'il' avec leu!' fa­
mille. Ils devaient, en retour, le service militaire 

leut' "ie ourant; le ms remplaçait son père el 

lui succédait (MASPERO, Études égyptiennes, IV, 
p. 246). Hùodote (11, 166) raconte qu'il n'est 
pas permis à ces troupes, qu'il appelle calasiries J 

de s'adonner à aucun art mécanique; les hom­
mes ne devaient s'occuper que de la guerre, 
pour laquelle ils étaient élevés de père en fils. 

Les Bédouins étaient considérés comme des 
étrangers, ei comme soldats, ils étaient dispen­
sés de l'impôt. S. de Sacy, dans sa Chrestomathie 
ambe J cile un passage de la description de 
l'Égypte de Khalil, où cet auteul' dit que les 
A['abes, et les villages de la contrée .du ouâdi 
Toumilàt, ne payaient pas d'impôts; ils for­
maient une garnison gratuite pOUl' défend['e la 
frontière. Les auxiliaires bédouins ont été em-
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Il est im possible de fixer l'étendue du territoire désigné par le nonl vague 
de Âbet. II est probable que sa linl1te du cÔté de l'Asie suivait la frontière poli­
tique. COlnlne elle, elle était flottante et indéternl1née. Du cÔté du Delta eHe 
touchait la branche de Damiette; mais ce n'est pas certain. De bonne heure 
ce vaste territoire fut divisé en plusieurs provinces ou nonles, dont il est dif­
ficile de précisel' actuellmnent' le nombre et la situation exacte. La province 
de Âbet devint l'Augustamnique sous les Romains, avec Péluse comme cher­
lieu. EUe était administrée par un correclO1', ayant les m~mes pouvoirs que le 
~~â. Les Romains conservèrent la di vision territoriale en nomes; mais cette 
division ne paraît pas, 'au Inoins pour le Delta oriental, correspondre exac­
telnent à la di vision des listes égyptien nes. Je ln' expliquerai sul' ce poin t 
dans un chapitre spécial, car l'examen en ce Il10lnent des listes géographiques 
ln' entraînerait trop loi n. 

Ce rassemblenlellt de soldats attirait à la frontière orien tale un nonlbre 
considérable d'Égyptiens et d'étrangers. Des comlnerçants d'abord, les nler­
cantis de l'époque, que l'on trouve toujours autour des camps ou à la suite des 
années; puis les fonction naires de toutes classes: officiers, inspecteurs, ~cribes, 
ingénieurs, ou vriers, que l'adnlinislration centrale envoyait en mission dans 
le pays. Ces rassernblenlents finissaient par former une colonie importante à 

la fronlière. · Les terres libres, appartenant de droit au pharaon, sont dis­
tribuées aux soldats; mais les fonctionnaires, et surtout les grands seigneul's, 
possèdent dans la province de riches dOlnaines et de sOlnptueuses habitations, 
des greniers pOUl' les cél'éales et des étables pour les bestiaux. Ramsès II 
avait fait construire à Zarou un magnifique palais, embelli par ses succes­
seurs, nommé Pa-Ramsès cda demeure de Ramsès", nOln qui a servi que1que­
fois à désigner )a ville. NatLuellelnent l'~ristocratie égyptjenne, à l'imitation ùu 
roi, construisit dans les canlpagnes de charmantes viHas, au Inilieu de jardins 
plantés d'arbres fruitiers et de vergers où poussaient toutes sortes de légumes. 

ployés par Méhémet-Ali. Ce souverain leur 
donnait une solde, à condition qu'ils entee­

tiendraient chacun une jument et aueaient un 

fusil (CLOT-BEY, Aperçu généml sur l'Égypte, 
11, p. 122). L'abandon de terres aux Bédouins 

en échange du service demandé était un acte 

Bulletin , t. XXI. 

utile et politique. A plusieurs reprises les ma­

nuscrits égyptiens mentionnent les Bédouins 

comme troupes auxiliaires, et décrivent leur 

installation dans les tel'l'es de Zaron et de 

Tekou, c'est-à-dire aux environs d'el-Qa.nlarah 

et dans le ouâdî Toumilât. 

12 

.' 
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cc.T e suis arrivé, écri t le scribe Pabesa à son chef A meneInep, à Pa-Ramsès, et 
je la tl'ouve extrêmenlent florissante. C'est une belle ville, il n'y a pas sa 
pareille; elle :ressemble à Thèbes. C'est le dieu Rà lui-mêlne qui la fonda. 
Le séjour y est agréable. Ses chalnps sont remplis de bonnes choses et pour­
vus abondamIllent chaque jour. Ses étangs (?) sont remplis de poissons et 
ses marais (?) d'oiseaux. Ses prairies sont vertes d'herbes, et les tiges attei­
gnent une coudée et demie. Les fruits ont le gOltt du miel. Ses gl'eniers sont 
remplis de blé et d'orge; les oignons, les poireaux ..... les bouquets de fleurs 
dans les bosquets; les grenades (?), les pomIlles, les olives, les figues du ver­
gel'; le vin doux de Kenkêrné est lneilleur que le 111iel. Le poisson ouel du lac 
de la Résidence (?), le poisson betin de IJerî, le poisson ber avec le poisson 
beg, le poisson ..... de Pahert, le poisson âd Je IJeb(?)-de-Baal, le poisson houten 
de Net-pa-deb du Grand des Victoires (Ramsès Il). Les champs de sel du lac 
d'Horus (Chet-lfor) et le natron de Pal~er. Ses vaisseaux vont au loin et revien­
nent ensuite au port. Tous les jours les vi vres abondent. Il est réjouissant d'ha­
biter cette ville; on n'éprouve aucu t1 désir dé la quitter: les petits comme les 
grands (1)." 

L'inlportance nlÏlitaire du cette région égyptienne, les 11 écessités constantes 
de la défense de la frontière contre les nomades de la péninsule du Sinaï et 
de l'Arabie, les invasions des populations de la Syrie, connues sous le nom 
général de Routennou, des populations de l'Asie Mineure, des Assyriens, aes 

(1) Pape Anaslasi III, pl. J, 1. 11-3, 9. J'ai 

suivi généralement la traduction de Sir A. Gar­

diner (The Delta 1'esidence of the Ramessides, 
dans Journal of Egypt. Al'chœol., vol. V, p. 185). 
J'ai supprimé la 6n de la lettre; cette partie est 
très obscure et remplie de lacunes. C'est regret­

table , car elle contenait le récit des grandes 
fêtes de Zarou, entre autres celle de l'arrivée 

du roi rrdans sa belle demeure de Pa-Ramsès". 

Je ne crois pas possible l'identification de 

Pa-Ramsès avec Péluse, proposée pal' Chabas 
(Recherches sw' la XIX' dynastie, p. 138), ac­

ceptée par Gardiner (ibid., p. 127)' Je main­
tiens toujours Zarou = Pa-Ramsès, ce qu'avait 
fort bIen vu Brugsch; seulement Zarou n'est 

pas Tanis, comme cela est prouvé maintenant". 

J'ajoute que Pa-Ramsès = Zarou ne peut être 

la même cité que Ramsès de l'Exode (XII, 37) 
construite avec Pithom pal' les Hébreux. La 

marche de ceux-ci, en quittant l'Égypte, s'y 
oppose formellement. Zarou est nommée par le 
texte biblique Chour, ou bien Etham. Je crois, 

pour le moment, que Ramsès de la Bible est 
encore à trouver; cette localité est à chercher 

à l'ouest du ouâdi ToumUât. Comme l'a fort 

bien noté M. Gardiner, il y avait en Ég'ypte 

un grand nombre de lieux ou de palais royaux 

qui ont porté le nom de Ramsès; à l'orient du 

Delta il y en a ait au moins deux. 
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Perses, nécessitèrent, après la conquête grecque, nombre de travaux et de 

transformations, dont le résultat fut la colonisation de la partie orientale du 

Djifâr; la création de nouveaux ports sur la Méditerranée: Rapha, Rhinoco­

rura, Ostracine, Kasios, Gerron et Péluse; l'établissement de la route côtière, 

stratégiq ue et coml1lerciale, au détrim ent de la vieille route antérieure (des 

Chemins d'Horus ". Pour la pl'eluière fois, à partir des Ptolémées, le pays fut 

véritablernent constitué en province, appelée Kasiotide. Cette mesure devait 

faciliter l'adnlinistration et le développement économique du territoire, portés 

plus tard à un si haut degré par les Romains. 'Malgré ces grands changement.s, 

la linlite traditionnelle de la frontière et les moyens de défenses de l'isthlue de 

Suez n'ont pas été modifiés. Et nlaintenant, si l'on jette un coup d'œil sur la 

carte, et tel que j'ai défini le Djifàr, on remarque que la zone d'occupation 

se rédui t à une bande très étroite de terre; on se demande alOl~s si les Égyp­

tiens n'ont pas cru inutile de coloniser, ou mênle de concpiérir, systérnati­

queillent l'hinterland égypto-syrien. Ils trouvèrent suffisant de fortifier les 

principaux points de la grande route, peut-être quelques passages importants 

du désert, et de surveiller surtout les mouveruents des nomades. 
Sous l'empire égyptien, la zone des cultures s'arrêtait au bassin de l'isthme. 

Au delà, l'exploitation agricole était liée à la présence de l'eau, puits ou citer­

nes (khnoumit). L'histoire de Sinouhît, que j'ai eu l'occasion de citer fréquem­

ment dans ces Notes, est une des preuves certaines de cet état de choses, deux 

nlÎlle ans avant notre ère. 
La région occidentale de l'isthnle était, avant l'arrivée des Grecs, large-

nlent pourvue d'eau. De nombreux canaux détachés du Nil arrosaient le pays; 

d'autres furent créés plus tard. Le plus célèbre est le canal des Pharaons. Il 

prenait sa source dans le Nil au-dessous de Bubaste, traversait le ouâdî Tou­

luHàt, les grands lacs Amers et débouchait dans la mer Rouge, à Clysl1la. Un 

second canal, sans doute plus récent, connu par le grand bas-relief de Séti 1
er 

à Karnak, nlais certainement antérieur à ce prince ~ passait à Daphnœ (1) et se 

déversait dans le lac Chihôr (lac Ballah), à Zarou. Plus tard, les ROlllains 

reprirent l'œuvre des ~gyptiel1s et la cOlllplétèrent en prolongeant le canal 

(1) Je crois que le canal mentionné flans la stèle de Daphnœ, lL'ouvée par M. Petrie , est le mrme 

flue le canal de Zarou. 
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jusqu'à Osiracine, où il se jetait dans la nler. C'est par le canal que les navires 

atteignaient Ostracine, dont le port était situé à 2 kilomètres de distance de la 

mer, dans l~ fond du lac de Baudouin. Des traces de ce canal se reconnaissen t 

encore à l'est d'Ostracine. Grâce à cette importante yoie de cO,mlnunication, 

la distribution de l'eau à travers la Kasiotide était largement assurée; ce ne 

fut qu'à ce nloment que l'agriculture put atteindre son maXlnlunl de rende-

111en1. Avec l'agriculture, l'industrie des étoffes de lin et du bois travaillé était 

l'une des principales richesses de la province. Mais la colonisation de la Kasio­

tide appartient en propre aux Ronlains. Avant eux l'accès du pays était plein 

de difficultés. Les points d'eau, sous la surveillance des soldats (1), étaient rares 

et fort éloignés les uns des autres. A chaque puits correspondait un poste 

luilitaire; aussi l'accès en était-il difficile, a u moins pour le voyageur isolé 

ou le transfuge, comnle Sinouhît. A cette époque éloignée, le pays, presque 

désert, était couvert de broussailles et d'une luaigre végétation; le sol nlaréca­

creux entretenait de l'eau saumâtre et presque toujours impropre à l'alimen­

tation. C'était la 1110rt certaine pour les individus qui s'engageaient Î.lupru­

demment dans cette région déshéritée, habitée seulenlent par les nomades, 

sui vis de leurs troupeaux de brebis et de chèvres. Mais c'était aussi une chance 

inespérée pour le voyageur lorsqu'il rencontrait une de ces tribus en 111arche. 

C'est le fond du l'oman de Sinouhit; c'est encore l'histoire de l'Égyptien ~ban­
donné par ses Inaîtres Amalécites, et sauvé par les troupes de David, razziant 

du côté de l'Égypte (1 Rois, xxx, 1 0-1 2 ). 

Lé canal de Zarou porte le nonl, sur le mur de Karnak, de -~ = ~ S ~ 
ta-denat c la co u pure ~,. 

L'inscription d'Ahmès, de la XVIIe dynastie, appelle ~ ~}. = Zedkou, 
le canal (1) qui passait à A varjs, Hat-ouart en égyptien , l'ancienne capjtale 

des Hyksôs. Mais COlnme je crois qu'Aval'is et Zarou sont deux nonlS différents 

de la nlême ville, il s'ensuit que Zedkou et Ta-denat désignent le même canal. 

~1ais cela n'est pas certain. 

Les textes égyptiens 'nlentionnenL encore, pour cette région, de nombreux 

(1 ) On nommait ces gardes "'==""...A..: -
_I~I 

If ~ - = ~ (Pap. Anaslasi III J p. 6 revers). 

Ils étaient sous la surveillance de .--. }. Jt ! 

{W1'OU. Les ingénieurs affectés à la constrùclion 
des canaux sont appelés dans la stèle de Pian­
khi, 1. 87 et go, :2: ~ ~ 1'elch lÏIOU1' rrcelui 
(lui connaît la rivière". 
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canaux; mais il est difficile pour le 1110111ent de les loger sur la carte avec 
exactitude. Le mot ~ mer, qui sert à les désigner, est un tenDe vague s'appli­
quant à toutes les surfaces liquides: lacs, étangs, canaux, fosses. Aussi mer a 
été traduit très différenl0lent et souvent au petit bonheur. Il est certain qu'avec 
ces divers sens, l'interprétation des textes est très difficile; et l'on peut se , 
demander si plusieurs nlerou, que l'on traduit d'habitude par canal, ne sont 
pas des étangs ou des lacs et inversel11ent, par exemple les merou du ouâcU Tou­
nlllât. Je crois qu'il n'y avait dans cette étroite vallée qu'un seul canal, le canal 
des Pharaons, nlais il y avait, par conlre, un grand nombre de lacs, d'étangs 
ou de lagunes, qui existent encore. Il n'est pas 1110ins vrai que mer est toujours 
traduit par cc canal". 011 peut m~nle se del11ander si quelquefois le mot mer 
ne désigne pas une branche ou une partie d'une branche du Nil (1). On voit 
par ces quelques remarques la ' difficulté d'interpréter ce terme, et les erreurs 
auxquelles peut conduire cette interprétation, prise dans un sens ou dans un 
autre. L'application géographique du nlot 111ériterait une étude approfondie. 

Plus tard, le roi Ptolémée II Philadelphe, en m~nle tel11pS qu'il restaure 
le vieux canal du Nil à la 111er Rouge, reprend, sur le témoignage de Diodore, 
le projet d'un canal direct entre les deux mers. Le roi Nékaou, le premier, 
en avait eu l'idée. Mais on ne sait pas sur quel point de la Méditerranée le 
canal devait aboutir. Des difficultés, attribuées à la différence de niveaux, 
entre la n1er Rouge et la plaine du Delta, firent abandonner le projet. L'entre­
prise du roi Ptolémée réussit pleinen1ent. Toutefois le canal n'atteignit pas 
directement la mer: il aboutissait à la branche Pélusiaque, à ·Phacusa dit 
Strabon (XVII, 12), au golfe Pélusiaque selon Diodore (l, 1). En fait, le canal 
prenait sa source en un point inten11édiaire, à gauche de la ville de Daphn,CB. 
Puis traversant, en une ligne brisée, le plateau d'el-Ferdân et le lac Timsah, 
il joignait le canal des Pharaons auprès de Bir Abou-Ballah. On l'appela 
IIToÀê(.tcti'os 1:i50TCX(l.OS, d li nom de son fondateur. Je renvoie pour plus all1ple 
détail au chapitre VIll de mes Notes. A la fin de la période ron13ine le canal 
était obstrué, et Amrou, 111aître de l'Égypte, pensa un moment à le faire net­
toyer pour le rendre à la navigation (2), 

(1) Le mot arabe ys: ba~r est le correspon­
dant exact du mot égyptien me1', 

(2) Abou l-Fida (trad. Reinaud, p. 146) dit, 
d'apl'ès Ibn Sa'jd, que Amrou eut l'idée de faire 
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La hranche Pélusiaque était, à l'ouest, la limite extrême du Djifâr. Selon 
Pline (V, 9, 2), elle séparait l'Égypte de l'Asie. C'est par cette branche que la 
flottille d'Alexandre le Grand remonta le fleuve; et au temps de la domination 
rOlllaine, elle était la plus importante des branches du Nil (1). Vers le XIIe siècle, 
elle avait beaucoup perdu de son importance; l'Égypte ne conlptait plus alors 
que deux branches princjpales : l'une sc jetait dans la 111er à Rosette, l'aut.re à 
Damiette (2). Ce sont encore aujourd'hui les deux branches dominantes. Dans 
une reconnaissance faite en 1798, Prétot, oHicier de l'armée de Bonaparte, 
observait qu'il n'existait plus aucune trace de )a branche Pélusiaque, entre la 
111er et le lac. Aujourd'hui elle est remplie de fanges, et une laisse de petits 
coquillages marins la 111arque jusqu'au lac Menzaleh. 

La branche Pélusiaque, appelée aussi Bov{)aa-7,xov (3), du nOln de la ville 
de Buhaste, prenait sa SOUl'ce au sud-ouest de cette localité, dans la branche 
'ranitique. Son tracé a été parfaitement reconnu et indiqué sur la grande carte 
de l'Expédition de l'Égypte. C'est le baM~ Abou l'Arclar de Linant bey et le 
ba~r el-J/aqus de l~ carte du SUl'vey Department de 1907, Après avoir traversé 
la ville de Bubaste, la branche Pélusiaque suivait la lisière des terres culti­
vées du Delta, passait à Faqo.us, à l'ouest' de Daphnre, et se jetajt dans la 
~lédj lerranée à Péluse. Les ruines de cette ville sont à droite du fleuve, à 3 
kilonlètres de distance de la Iner. C'est à tort que M. Bénédite, sur la carte 

un canal entre ces deux mers. La coupure de­
vait se faiœ en un lieu nommé Dzanb-Altamsah 
rr la queue du crocodile,." qui doit être le lac 
Timsah. Certainement il s'agit d'une reprise du 
canal de Ptolémée, dont la réunion avec le canal 
des Pharaons s'eilectuait au lac Timsah, à Bir 
Abou-Ballah. La coupure est l'équivalent de l'eu-
1'ipe de Diodore. Je me demande si le canal 
mentionné par la stèle de Mendès (SETHE, u,,­
lcunden, 3, 65), du temps de Ptolémée II, ne 

serait pas notre canal. ~! J V ~) a [-l ~ 
,....-.,~_ "',=-

Majesté a décidé de faire [passer] le fleuve à 
l'orient de fÉg'ypte, à la limite des pa ys étran­
gers". On ])ourrait aussi bien appliquer ce tex te 
au prolongement du canal de Zarou. Dans ce 

cas, .le tl'avail serait antérieur aux Romains. 
Le canal avait 30 ou ao mètres de largeur, 

d'une rive à l'autre. La distance du sommet des 
cavaliers est de 120 mètres. Linant (MémoÏt'e J 

p. 125) dit que la largeur du canal est de ao 
mètres, et la laI'geur des cavaliers de 80 à 100 

mètres. Je dois faire remarquer que les mesu­
res que je donne sont prises du sommet d'un 
cavalier à un autre, et non à la base. Le canal 
des Pharaons est de plus faibles dimensions; il 
ne dépasse pas 30 mètres dans sa plus grande 
largeur, c'e'st-à-dire dans la partie située entre 
BÎt' Abou-Ballah et la mer Rouge. 

(1) PLUTARQUE, Antoine J 3; VIRGILE, Géorgi­
ques, 1, 22 8. 

(2) MAQnÎzÎ, trad. Bouriant, p. 150. 

( ~ ) PTOLÉl\IÉE / Géo[J1'aphie, li . IV, c. 5, 15. 
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du Guide de l'Egypte, place cette bouche à Oumf!l-Faredj. Ce point marque­

rait l'e111placement où se jetait dans la mer la branche Tanitique, C01111Ue 
l'ont reconnu plusieurs savants (1). 

Le nom égyptien de la branche Pélusiaque serait" =)( ~ J pa-mou-pa­
Râ ~d'eau dl;l dieu Râ" (2) • 

.Te ne veux pas terminer cette étude sans dire' quelques Inots de l'agricul­

ture. Nous avons vu que le territoire que nous désignons sous le nom général 

de syro-égyptien est la réunion de deux régions fort différentes. L'une, sté­

rile, sauf de très rares exceptions, porte le nom de Éthârn; l'autre, la région 

côtière ou Djifâr, favorisée par un sol riche, est susceptible d'une exploitation 

agricole productive et d'une colonisation intense. Donc deux natures de pays, 

étrangères rune à l'autre. Jusqu'à la conquMe d'Alexandre, les rois égyptiens 

occupent sur la route de Syrie les points stratégiques, mais on n'y voit encore 

aucun établissement agricole. Dès le Vile siècle, avec l'apparition des Grecs 

sur le sol égyptien, un grand changement se fait sentir. Des marchands 

d'abord, des mercenaires ensuite, attirés par Psamnlétiq 1er, s'installent le 

long de la côte, à l'orient du Delta. Ces étrangers, connue négociants, fondent 

des établissCInents réguliers au bord de la nler. Péluse, qui n'était alors qu'une 

petite bourgade, devient par leurs soins une grande et superbe cité nlilitaire 

et commerciale; et les premiers établissements se tranSfOr111ant deviennent les 

ports de Gerron, Kasios, Ostracine. A Rhinocorura, si111ple forteresse sur la 

route de Syrie, perchée sur le sonlInet d'une colline de sable, les Grecs créent 

égaleInent un port. Les ruines de cet établissenlent se voient à droite de l'en­

trée du ouâdî el-Arîch; elles sont dominées par le tombeau du cheikh Îezak. 

Comnle soldats, et pour l'appui que les mercenaires grecs prêtent au roi, ils 

reçoivent des terres affranchies d'impôts, dans le territoire à l'orient de la 

branche Pélusiaque. Daphnce est le centre de leur résidence. 

C'est à partir de ce nloment, sous l'influence de la civilisation grecque , 

et plus tard sous celle des Romains, 'que la vie économique se développe. En 

1110ins de deux siècles, la physionomie générale du pays a totalement changé. 

(1) Champollion (L'Égypte sous les Phamons) 
II, p. 14) avait déjà fixé ce point. 

(2) BRUGSCII, Dictionn.lJéogr.) p. 439 et 1247 ; 
DARESSY, dans Sphinx, XIV, p. 163, et dans 

Annales du Se1'v. des Antiq., XI , 191 t , p. 144 ; 
A. GARDINER, The Delta Residence of the Rames­
sicles) dans Jou1'lIal of Egypt. Arcbœol., vol. V, 
p. 257. 
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Des routes nombreuses sont créées. La principale, stratégique et 111ilitaire, 

suivait le littoral; elle reliait entre elles les villes échelonnées le long de la n1er. 

Le port de Cl ysma, sur la 111er Rouge, corn muniquait directeIl1ent à la cÔle 

méditerranéenne par trois grandes voies : l'une allait à Péluse, la seconde à 

Kasios, la troisième à Ostracine (1), Une voie corn merciale mettait en relation 

Pétra, la capitale des Nabathéens, avec Rhinocorura. Une autI'e ronte fut 

inaugurée entre Pétra et l'Égypte; elle parcourait les régions désertes du 

Djebel Tîh, traversait le ouâdi el-Arîch, le djebel :Maghara, dont le passage 

était protégé par de nornbreu forts. A la sortie de ce massif Inontagneux la 

route bifurquait: une branche courait en droite ligne à Thaubashnll, traversait 

le ouâdi Toumîlât pour atteindre :Memphis. La seconde branche se rendait 

à Alexandrie par Péluse. J'ai retrouvé sur cette voie, non loin de Péluse, au 

lieu nomn1é Qasr Gheit, les restes d'une in1portante fondation nabathéenne, 

dont le temple seulen1ent a été déblayé, et quelques tombes. 

L'établissement de colons étrangers, d'abord grecs, puis romains, fut un 

bien immense pour le pays; en peu de temps la physionomie du pays se trans­

forme totalement. Non seulement la terre esl lllieux cultivée, car on lui fait 

produire tout son Inaximum, 111ais les nouveaux colons construisent dans 

toute la région de nombreuses routes et creusent de nouveaux canaux, que 

nous avons indiqués plus haut. Ces tr'avaux, sou vent pénibles, donnèrent au 

Djifâr plus de huit siècles de prospérité, qu'il sera ll1aintenant difficile de lui 

rendre. Les affaissements successifs du sol, que j'ai signalés, l'envahissement 

des eaux de la mer dans les parties basses, d II sable dans une notable partie 

de la plaine, ont considérablement diminué l'espace cultivable et les chances 

de relèvement du sol. 

De grandes cités populeuses s'échelonnaient le long du littoral. A l'intérieur; 

les centres urbains étaient plus rares; cependant on y comptait quelques viHes 

(1) PLINE, IIist. nal., VI, 33,3 et 4. La route 

de Péluse à Clysma, dit cet auteur, traverse 

une région où l'on ne peut retrouver son cbe­
min qu'à l'aide de roseaux fixés en terre, à 
cause des sables. C'est encore la coutume des 

Bédouins modernes de marquer ainsi les che­

mins. Mais je crois que Pline commet une er-

l'CUl' en appliquant ce fait à la route de Péluse 
à. Clysma, qtÙ était très fréquentée, peuplée 

et bordée de champs à son époque; je la crois 
vraie si l'on applique cette mesure de prudence 

aux deux autres voies qu'il signale, et même à 
tous les chemins intermédiaires situés entre Pé~ 

luse et Rbinocorul'a. 
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im portantes et un grand nombre de bourgs, principalenlent le long de la vieille 

route de Syrie. Des ruines, parfois considérable~ d'étend ue, COlllme à Qatieh, 

Inarqnent l'emplaceInent de ces localités (1). La plupart furent créées par les 

Grecs; nlais elles se développèrent, surtout sous les Ronlains, autour des 

anciens postes égyptiens. A côté des villes on trouve des fondations plus 1110-

destes; ce sont vraisemblablement des établissements agricoles ou des vestiges · 

de fortins. ,La terre jusque-là négligée, considérée conlnle inculte et Ïlnpro­

ducLive, se couvre d~ vastes champs de céréales, de riches vignobles et de 

nombreux arbres fruitiers. Les ruines qui couvrent le pays prouvent Inanifes­

tement la richesse et la fécondité du sol. Aux temps anciens, raconte Maql'Îzî (2), . 

~de Djifâr formait une suite ininterrompue de champs cultivés et renOlllll1és 

pour leur fertiiité; les habitants y cultivaient en abondance le safran, le car­

thame et la canne à sucre; les eaux y étaient abondantes et douces". Ailleurs 

l'historien arabe, revenant sur cette province, dit que ~de Djifâr tout entier 

était extl'êrnemen t prospère et couvert d'eau, de villes, d'habitations au tenlps 

de Moïse i i . Comnle dans le Delta, pour obtenir une bonne récolte i.1 n'était 

pas besoin de procéder à de pénibles travau . Aujourd'hui encore, Pline l'a 

observé en Afrique (Bist. nat., XVII, 3), j'ai vu ~da terre retournée par une 

charrue à laquelle étaient attelés d'un côté un pauvre petit âne, de l'autre une 

fenlme ii. Quelquefois l'attelage est conlposé d'un âne et d'un chameau; sou­

vent un seul animal traîne la charrue, ct u.n enfant d'une dizaine d'années 

dirige l'attelage. Il est vrai que l'instrument aratoire n'est pas difficile à con­

duire. Il appartient au type de l'antique charrue grecq~e cOlnposée; elle n'at­

teint pas 1 nlètre de hauteur et pèse environ 2 ou 3 kilogranlmes seulenlent (3). 

La plupart des céréales et des fruits viennent très bien dans ces terres. Les 

lentilles de Péluse étaient célèbres. Saint Augustin, dans son conunentaire 

sur le Psaume 46, dit que l'on en faisait des envois considérables dans les diffé­

rents pays de l'Afrique; et Pline (XVI, 40) raconte qu'un vaisseau chargé de 

(1 ) Je ne sais pas sur quelle autorité s'appuie 
É. RECLUS, Géog1'aphie universelle, vol. X, p. 592, 
pour affirmer que cr des antiques cités qui se 
trouvaient dans la région nord-orientale de l'É­
gypte il ne reste plus même de ruines; les tel'­
J'es d'alluvion (sic) ont tout rccouverh. 

(2) MAQRîzt, trad. Bouriant, p. 5[~4 et 623. 

Bulletin, t. XXI. 

Abou I-Fida (trad. Reinaud, p. 150) dit que le 
Djifûr, au temps de Pharaon, était couvert de 
villages et m'rosé d'eau. Voie également B. DE 
MEYNA RD , Les prairies d' O1' J vol. II, p. 37[1. 

(3) Cette charrue est représentée dans DAREiU­
BERG et SAGLIO , Dictionn. des antiquités grecques 
et romaines, l, fig. 431-433. 
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transporter un obélisque avait à fond de cale, Conl111e lest, cent vingt IniHe 

mesures de lentilles; en sorte que le marché de Rome en était rempli. La terre 

de Péluse produisait aussi un vin renommé. Le vin de Sîn (Péluse) est cité 

fréqumnmen t dans' les listes d'offrandes funéraires; il apparaît à toutes les 

époques de l'histoire égyptienne, à côté du ~aJ ou vin du Nord, du âbech, dll 

âmmet et du /cern, les quatre grands crus de l'Égypte. Les textes nlentionnent 

encore le yin de Zarou (1) et de Kenkémé. Le territoire était couvert d,e palmiers; 

la datte de Faramah (Péluse) était remarquable pal' sa longueur, sa grosseur et 

sa qualité (2). Le grenadier y était abondant, et les Inonnaies de Péluse portent 

une gl'enade COlnme mnblème (3); le dieu Zeus Kasios est représenté sous les 

traits d'un jeune honl111e tenant une gl'enade à laquelle on attribuait une signi­

fication Inystérieuse (4). Le nom de Ro~maneh ~~ le pays de la grenade ~~ est 

porté aujourd'hui par une petite oasis, entre Péluse et Qatieh. On récoltait en­

core dans le Djifâr : la canne à sucre; des plantes tinctoriales: le carthame et 

le safran; la graine de carthame était encore employée à faire de l'huile à 

brûler, et la tige de la plante à faire du feu. Le myrobolan servait en ph ar-

111acie . .Le lin pélusiaque était une des quatre principales variétés d'Égypte (5). 

Il servait à confectionner des vêteluents et aussi des étoffes brochées d'or, qui 

o faisaient l'admiration du nl0nde entier; ces tissus se fabriquaient p1'incipale­

Inent dans les ateliers de Kasios, Tennîs et Damiette. Péluse fournissait aussi des 

étoffes de lin. A Tennîs on tissai.t des 1'obe
0

8 de lin qu'on ne faisait nulle part 

ailleur~; c'est dans ses ateliers qu'on tissait le tapis de la Kaabah à la Mecque (G). 

(1) QUIBELL, The Ramesseu1n, pl. XI, 19; Pape 
Anastasi III, pl. l, 1. 6. 0 

(2) MAQRÎz1, trad. Bourianl, p. 626. 
(:l) J. DE ROUG~, Monnaies des nomes de l'E­

lJypte, p. 41. Pendant mes recherches à Péluse 
et dans les environs immédiats, j'ai recueilli de 
nombreux spécimens de ces monnaies. Elles 
sont touLes identiques comme dimensions. Un 
exemplaire que je possède mesure 0 m. 015 mille 
de diamètre. A l'aVe1's il représente une tête 
d'homme laurée, imberbe, la face Loul'llée à 
droite; au 1'evers J une grenade enfermée dans 
un cercle. Anépigeaphe. D'autres portent le nom 
ahrégé de Péluse nEAOY. Péluse n'apparaît 

jamais comme chef-lieu de nome, pas plus que 
la ville d'Alexandrie. 

(~) DAREMBERG eL SAGLIO, Dictionnaire, vol. l, 
p. 935 a. 

(5) Pline (Hist. nat., XIX, 2, 6) diL qne les 
quatre espèces de lin sont : le taniLique, le 
pélusiaque, le buLique elle tentyrique. 

(6) MAQRÎZÎ, trad. Boul'iant, p. 517-518. CeL 
historien dit également que le voile de la Kaa­
bah se fabriquait à J'ounah. Cette localité, dans 
le lac Menzaleh, dépendait du territoire de Ten­
nis. Les gens de Matarieh y enterrent aujour­
d'hui leurs morLs. 
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.T'ai déjà parlé des carrières de gypse et des villes construites avec cette pierre. 
Auprès de Tennîs et de Péluse on trouvait des dépôts de sel très estimé. 
Dans le temple de J érusalenl, à ùéfaut du sel de la mer Morte on se servait 
du sel extrait à Ostracine, dans le lac Sirbon (l). Enfin, je citerai une spécialité 
de bois travaillé à Kasios (2), de cannes à Zarou (3) et de vases en terre à Suez (4). 

On voit par ce qui précède que l'effort de la colonisation gréco-romaine 
a porté exclusivement sur la bande de terre en bordure sur la Méditerranée, 
que l'on appelle Djifâr. Ses produits, très estilllés à l'étranger, étaient centra­
lisés dans les ports maritinles pour ~tre expédiés : par Suez au Sinaï, en 
Arabie, dans l'Jnde ·et peut-~tre en Chine; par Péluse et les autres ports de 
la côte méditerranéenne en Phénicie, à Chypre, en Grèce et dans l'Europe 
occidentale. 

Toutefois l'intér~t du territoire syro-égyptien n'est pas SeUle111ent dans le 
C0111merCe et l'agriculture. C'était le grand passage des armées et des cara­
vanes, le centre de direction des affaires commerciales ent.re l'Asie et l'A­
frique, l'Occident et l'Orient. Depuis la plus haute antiquité l'Égypte est en 
relations (l'affaires avec les peuples de Syrie et cl' Arabie. Les c0l11111unications 
se faisaienl par terre ou par 111er. 

Dans le premier cas, les caravanes traversaient le désert, et par les cr Che­
mins d'Horus" arrivaient à Zarou. En cet endroit, et après avoir payé la 
douane (5), les 111archands pouvaient continuer leur chemin vers ]a capitale de 
l'ÉgYl)te , par ]a voie terrestre ou bien l)ar ]a voie du canal de Zarou. C'esl ce 
que nous apprend le voyage de Sinouhît. 

Dans le seconù cas, les navires abordaient à l'entrée d'une des branches du 
Nil, le plus souvent du côté de l'orient sur un point quelconque de la côte à 

Péluse, à Gerron, à Kasios ou à Oslracine. La pierre de Palerme raconte qne 

(1 ) VIGOUROUX, Dictionnaire de la Bible) au 
mot Sel) co1. 1569. 

(2) GRENFEU. et HUNT, OXY1'rincltus PapY1'i, 
l, n° 55, p. 112-114. 

(3) LAcAu, Sarcophages antérieu1's au Nouvel 
Empù'e) n° 28036, p. 105. 

., (4) SONNINI, Voyage ,dans la Haute el la Basse­
Egypte) vol. II, p. 16. 

(5) On trouvait des bureaux de douane SUl' 

tous les points d'accès de l'Égypte. Les textes , 
pour désigner ces établissements, emploient , 
suivant la position, plusieurs expressions. L'une 

d'elles, c: r:::t ~ = =-= da maison de la 
---lit ....... . -Grande Verte", ou --- 1 -:rr- ,..,....,... rr les I)ortes 
~I =_ 

. (l'entrée) de la Grande Verte ", s'applique aux bu-
reaux placés à l'entrée des canaux ou des bouches 
du Nil, tandis que ---~ rrl'entrée (litt. la 

_III 

porte) des pays étrangers" semble réservé aux 

13. 
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le roi Snéfrou de la IVe dynastie avait reçu qual'ante vaisseaux chargés de 

hois de cèdre. Ces navires, venus de la côte de Phénicie, étaien t arrivés en 

Égypte par voie de cabotage et par la branche Tanitique. Ce ne fut que plus 

tard, vers le xe siècle environ, que la branche Pélusiaque a été fréquentée 

par les marchands phéniciens, cypriotes et les Grecs d'Asie Mineure. 

Souvent, les Inarchandises venues de l'extérieur ne s'arrêtaient pas en 

Égypte. Dans ce eas, l'isthme de Suez était le plus court chemin pOUl' aller 

d'orient en occident. Avant le perceInent du canal de Ptolémée II, l'usage 

était de se servir de la voie de terre, et de porter à dos d'animaux les 111ar­

chandises d'une 111er à l'autre. ~1ais cette route était longue, pénible et parfois 

dangereuse. Elle longeait la grande ligne militaire de l'isthme qu'on appe­

lait Mur du Prince. En général, la surveillance des roules était bien faite; 

celle de l'isthme, en particulier, était directen1ent protégée par de nombreux 

postes de garde. Mais il suffisait d'un Inoment de négligence dans le service 

pour voir apparaître ces terribles Bédouins, les Chasous, on les cc Coureurs de 

sable ". Ces nornades, arrivant à l'improviste, pillaient les villages et les canl­

pagnes voisins de la frontière, s'emparaient des trou peaux et attaquaient les 

caravanes insuffisan1ment protégées. Le coup fait, ils retournaient aussitôt se 

terrer dans la .montagne sauvage et stérile du Djebel Tîh, où il était presque 

impossible de les atteindre. Peu à peu cependant, sous l'influence de la do-

111inaLion romaine, ces bandes pillarde sont refoulées ct nlaintenues dans 

les 1110ntagnes, d'où elles ~'osent plus sortir. 

COn1l11e n10yen de transport on se sert surtout d'~nes. Le chameau n'a été 

utilisé couramn1ent qu'à une assez basse époque. Cependant il est lllentionné 

dans les textes du Nouvel Empire comme anirual de charge. Le cheval n'ap­

paraît pas avan t la XVJlle dynastie. C'est un animal de luxe qu'on attelle aux 

chars de guerre; il ne semble pas avoir été affecté, à cette époque, dans les 

douanes qui veillaient au passage des routes 

lerrestres. Quelquefois, en eflet, il semble que 
. é · ,---I--l..~-cette expresslOn est oppos e a ~ : 1 \ -= =. 

Sur un sarcophage trouvé à Qantarah (Annales 
du Se1'vice des Antiquités J t. XII, p. 69; Bulletin 
Inst. franç. du Cai1'e, t. XI, p. 29), un cerlain 
Pedouamenap de Zarou porle parmi ses titres 
celui de \. :: : --l.. ~ ~. Son service con-

...,.......,...1 I\=~ 

sistait à percevoir les taxes à l"enh'ée (à la 

porte) de Zarou, soit sur le canal, soit SUL' la 

route terrestre. On trouve ces fonclionnaires un 

peu partout, aux pottes de l'Égypte. Ce titre 

paraît parfois se confondre avec celui de fJa1'~ 

dien des pm'Ies. Horus est dit: 11--- ~ ~;: , ___ w 

«gardien des portes de l'Egypte" (Dü lICHEN, 

Geo[J?'. lnsclw. JI, 99)' 
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services vulgaires et journaliers . . L'âne, en Égypte, est de tout temps. C'est la 

bête de charge par excellence; il est elnployé à tous les genres de travaux. 

Une célèbre peinture de la Xlle dynastie, qui se voit dans une tOlnbe de Béni­

Hassan, représente une tribu de nOlnades asiatiques devant un prince égyptien, 

Khnounlhotep. Ils sont accompagnés de leurs fen1l11eS; ils conduisent avec eux 

des animaux, antilopes et gazelles, ils transportent des produits du désert et 

de l'Arabie, qu'ils viennent troquer en Égypte. Des ânes gris porten t les en­

fants et les bagages. Il n'est pas rare, encore aujourd'hui, de voir cet animal 

a socié au chameau dans les transports à travers le désert. 
Au point de vue comlnercial, le canal de Ptoléolée 11 était en définitive un 

réel progrès. Il donna au COlunlerce une vive ilupulsion. Désonuais la plupart 

des' diŒcultés sont évitées, les longs retards occasionnés par les nombreuses 

luanipulalions des Inarchandises, soit dans les ports, soit en cours de route, 

disparaissent avec cette nouvelle cOlunlun.ication, et la traversée de l'isthnle, 

par une voie détournée il est vrai, gagne en célérité. La navigation se faisant 

à l'intérieur d~ la frontière, le trauc était luieux protégé contre les attaques 

des nomades. Toutefois, luênle po.ur les anciens, cette voie nouvelle n'était pas 

le rêve. De grands souverains égyptiens ou étrangers, maitres de l'Égypte, 

avaient conçu le projet - tel qu'il a été exécuté de nos jours - de réunir 

les deux mers par le chemin le plus court et sans le secours du Nil. On sait 

qlle ce projet fut toujours rejeté par la crainte que l'on avait que la mer 

Rouge, qu'on supposait au-dessus du niveau des terres du Delta, n'inondât le 

pays. 
Combien de ternps le nou veau canal r esla-t-il en vigueur? La question pa-

raît iùsoluble. Il senlblerait que déjà à l' époq ue des derniers Ptolénlées le 

canal était suffisalUluent ensablé pour rendre la navigation ilupossible. Plu­

tarque (Antoine, 77) raconte en efTet que la reine Cléopâtre, après la défaite 

d'Actium, craignant de tomber en esclavage, eut l'idée de quitter l'Égypte et 

de se retii'er dans un pays éloigné, au 'delà de la mer Érythrée; pour cela elle 

avait entrepris de faire transporter tous ses vaisseaux par-dessus l'isthme de 

Suez et de les rassembler dans le golfe Arabique. L'explication est assez 

vague. On peut l'interpréter de différentes nlanières. Les historiens pensent 

que le canal n'était plus praticahle à ce nl0nlenl. Si le fait est certain, ce 

qui n'est pas prouvé, il est presque probable que le canal de Ptolémée fut 
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rétabli par les Romains, 111ais pour peu de temps, car il semble bien que le 

canal était de nouveau, et pour toujours, fermé avant la conqu~te arabe. 

A 111rOU, pour assurer et conserver des relations entre l'Égypte et l'Arabie, 

n'entretient que le canal du Nil à la mer Rouge, par le ouâdî Toumîlât, 'et 

néglige totalement celui de Ptolémée. 

Les habitants du Djifâr, vivant dans un pays favorable à la colonisation, 

étaient voués, par leur situation, à l'agriculture et au négoce. Ce sont ces mê-

111es Bédouins cultivateurs que les souverains en1ployaient à la garde des postes~ 

fl~ontières. Les Bédouins du Djebel Tîh, au contraire, vivant dans un pays 

complètement aride et inculLe, demeurent absohunent irréductibles à la civi­

lisation. 

En dehors de la question géographique, j'ai montré, en passant, l'état de 

l'agl'iculture et du comm.erce dans la province. Je pense aussi qu'il serait utile 

cl' étudier ses relations politiques. L'importance de cette q ueslion a été recon­

nue depuis longtemps. Mais jusqu'à ce jour cette question n'a fait l'objet d'au­

cun travail d'ensemble. Deux côtés seulement de la question ont été examinés: 

l'un, purement con1mercial, est attenant à la navigation; l'autre, historique, 

n'intéresse que la sortie des Hébreux. Ces deux problèllles sont certainmnent 

d'un grand intérêt. Mais la question de l'isthme, vue sous ce jour, est consi­

dérablement réduite, et l'on ne voit pas ce qui a fait sa grandeur et sa lon­

gue réputation dans le passé. 

Des relations com merciales ont exislé de toule ancien neté en Lre l'Asie, 

l'Afrique et l'Europe. Les rapports avec l'Europe sont les plus récents; ceux 

avec l'Afrique el l'Asie sont mentionnés dans les plus vieux documents. Donc, 

avant l'établissement d'une comm unication entre la Méditerranée et la mer 

Houge, il y avait à travers l'isthme une ou plusieurs voies transversales Inet­

tant en rapports directs l'Asie et l'Afrique. En sorte que ce territoire de 

1110yenne étendue, par sa situation exception nelle, était un centre commer­

cial des plus actifs dans le Inonde ancien. 

On a dit avec raison que l'isthn1e n'était qu'un passage. Mais il faut ajouter 

que dans ce passage se groupait un stock énorme de marchandises venu de 

tous les pays; dans ses ports les peuples les plus divers se rencontraient. Ces 

deux facteurs devaient exercer une très grande influence sur la prospérité 

de l'istl11ne. 



XVII. - GÉCHOURÎ ET GÉRIZÎ. 

Ces dm~x nOlns apparaissent dans la Bible: le premier deux fois, le second 

une seule fois. Géchourî, '''11Vt, est nlentionné seul dans JosuÉ, XIII, 3. Dans 

ce texte il s'agit de toute une région de la Terre pronlise restant à partager 

entre les fils d'Israël. Ce territoire c0111prend la Galilée, le pays des Philistins 

et la terre de GéchourÎ, depuis Chîhôr jusqu'à Eqrôn ou Accaron. Cette der­

nière ville est située au nord de la Philistie en face de Ianlnia, pelit port sur 

la Méditerranée. Chihôr, je rai lnolltré au chapitre XlII, n'est pas, Conl111e on 

l'a supposé, le ouâdî el-Arîch, ni la branche Pélusiaque, mais le lac Ballah, 

dans l'isthme de Suez. A la pointe septentrionale du lac s'élevait la forteresse 

de Zarou, que la Bible a transcrit par Chour. Dans d'autres passages, Choùr 
reInplace Chîhôr. Cette localité, d'accord avec les textes égyptiens, rnarque la 

frontière orientale de l'Égypte. En conséquence, le pays de Géchourî, d'après 

le texte de Josué, serait la région comprise .entre la Philistie et l'Égypte. Et 

je pense que le ouâdî el-Arîch était la limite de l'un et de l'autre de ces deux 

pays. 

Le second eXeIllple (1 Rois, XXVIl, 8) 1110ntre David, apl'ès avoir fui la COUf 

de Saül, au service des Philistins; C0111me chef de bande il pratique des raz­

zias dans les territoires de Géchourî, de Gérizî 'nt et d'Amâleq. Selon toute 

vraisemblance ces trois pays étaient voisins ct limitrophes. Nous venons de voir 

que Géchourî, entre la Philistie d'un côté et l'Égypte de l'autre, devait néces­

sairenlent se trouver en bordure de la mer. Or, on peut supposer qu'Anlâleq 

ct Gérizî, étant voisins de la Philistie ct de Géchoul'Î, sont à localiser au sud 

de ces deux pays. 

Autant qu'on peut fixer des lil11ites à une région désertique, habitée seule­

ment par des populations nonlades, on peut dire que la terre d'AI11àleq est 

assez bien connue. A l'orient, elle touchait au ouâdî el-Arabah; au nord, à la 

Palestine; au sud, elle atteignait la grande chaîne cl u Djebel Tih, montagnes 

qui séparent la péninsule du Sinaï du plateau de Tih; à l'ouest, COl11me pour 

les deux régions littorales, le ouâdî el-Arîch servait probablement de borne 

frontière. En effet, c'est à la sortie du désert d'Éthâm, ou de Sin, ce qui est la 

même chose, que les Hébreux rencontrent pour la prenlÎère fois les Amalécites. 
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Le ouâdî el-Arîch étant la lilnite du désert d'Éthâll1, il résulte que le pays des 

Anlalér-ites commençait immédiatement après ce torrent. 

Ceci accepté, il resterait à démontrer que GérizÎ correspond au désert d'É­

tham, et Géchourl au Djifâr. La solution de ce double problèlne nous ramène 

naturelle1nent aux deux divisions territoriales de la région syro-égyptienne 

précédemment étudiées, et que les Hébreux, avant les Arabes, avaient distin­

guées, COlnme il ressort des divisions territoriales qui font l'objet du chapitre 

XIII de Josué. 

Tout d'abord, je rejette l'hypothèse qui admet que Géchourî et Gérizl sont 

des noms de tribus. En effet, il est facile de constater que les deux passages 

du texte biblique ne font aucune allusion à des peuplades; ils nlentionnent 

seulenlent des territoires peuplés, au sud de la Palestine. Et l'identité reconnue 

de ces deux régions égyptiennes prouve, une fois de plus, la fidélité avec la­

quelle la Bible a transnlis ou traduit les noms géographiques. 

Géchourî '!~~t est la réunion de trois éléments ne formant plus qu'un seul 

Inot: 1 ° de la lettre ~, forme ap0copée de ~, Oll ~~~ à l'état construit, qui dési­

gne en hébreu, COlnme en grec, cr U ne plaine, une vallée" et aussi Ci une terre 

cultivée,,; 2° du mot Chour i~~, qui est le nom, donné par la Bible m~me, de 

la région à l'est de l'isthme de Suez; 3° du suffixe', ' indiquant le nonl d'un 

peu pIe ou d'un pays. En conséquence,. Géchourî signifierait ida terre de Chour ". 

L'onomastique hébraïque présente un certain nombre de nonlS de rn~me 

fornlation et de m~me aspeet. Peut-~tre pourrait-on, pour la plupart d'entre 

eux, les expliquer de la Inême façon. Je ne dis pas tous; par exemple pour 

GérizÎ que j'étudierai plus loin. :NIais il me senlble que le nonl de Génésar ou 

Génézareth, précédé dans le texte grec du mot yii ida terre de Nézareth", 

rentre dans cette catégorie. Tout d'abord, il est nécessaire Je renlarquer que 

ce nom de lieu n'apparaît pour la première fois que dans les livres du Nouveau 

Testament. Je pense néanmoins que le mot est dérivé de l'hébreu. Je propose 

donc, sous toute réserve, de décomposer yeveŒcX,p, yevveO'cX,p ou 1êvêO'CtpeT en 

deux parties : 1 ° yê serait la transcription grecque du n10t hébreu ~;~, pris 

dans le sens qu'il a de plaine, d'étendue plaLe; et 2° de la syllabe VêO'ltp, 
iJt nâzar, qui veut dire une ii chose consacrée, vouée ". Génésar serait par 

conséquent ii la plaine consacrée", et l'expression grecque yn yevêO'cX,p, un 

pléonaS111e. CeLLe définition, plaine de Génésar, convient en effet assez bien 
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avec ce que nous connaissons de l'histoire de cette région palestinienne. La 

richesse de son sol était renlarquable. On y récoltait autrefois en quantité 

toutes sortes de fruits et de céréales. Mais le séjour fréquent de Jésus a fait 

surtout sa renonlnlée. C'est à Génézarelh qu'il fit la plupart de ses miracles, 

qu'il prêcha et qu'il assembla ses apôtres et ses di.sciples. C'était donc un lieu 
consacré pour les disciples de Jésus. 

Gé clans Génésar COinme dans GéchourL doit être non seulement pris avec le 

sens de rr vallée", 11lais aussi avec le sens restreint de ri terre cultivée ". Le mot 

grec yif ou yeti'et, dérivé des langues sémitiques, a padaitement cette acception. 

Dans la Bible, Géchourî sel11ble opposé à l' expression' i1~ i~l~ midbàr Chou?', 
le rr désert de Chou)'", appelé ailleurs t:lI)~ i~l~ midbâr ÉtlLàm (1 Rois, XXVII, 8). 

Le mot 'r!~ Gérizi, ou 'n~ Girzî, signifiant ccune terre inculte et déserte" (1), 

a exactement le sens de midbâr Éthàm, dont le nonl caractérise parfaitenlent la 

nature particulière de cette région déplorablClnent sèche, où l'on ne trouve 

que de rares puits. Les pluies extrêmel11ent rares au désert d'Éthânl sont la 

cause principale de sa stérilité. Elles tOlnbent parfois abondamment; quelque­

fois elles durent plusieurs jours de suite. Les orages sont fréquents et parfois 

terribles, surtout lorsqu'ils sont précédés d'une tempête de vent. Ce sont 

alors de véritables cyclones. Le vent, que rien n'arrête, entraînant des nlasses 

nuageuses de sable nlêlé à la pluie, cause des désastres importants dans les 

campagnes; les tenlpêtes sont de terribles fléaux pour le Bédouin. En un 

1110Inent les quelques coins de terre cultivée sont entièrement ra~agés, la 

nloisson emportée, les tentes détruites et les troupeaux décil11és. Je nle sou­

viens que, surpris par un de ces ouragans à el-Flousi}7eh, j'ai vu Inon campe­

nlent en peu d'instants abattu par la tempête et toute la plaine inondée par les 

eaux du lac, poussées par le vent nord-ouest. Les torrents, conlplèternent à 

sec avant la catastrophe, se renlplissent subitenlent et inondent peu après les 

régions basses. Toutefois, ces eaux hourbeuses déposent sur leur passage un 

linlon fertile dans les bas-fonds, que les Bédouins Inettent ilnmédiatement à 

profit en semant, sur ces terres engraissées, du blé et de l'orge. Au bout de 

(1) On peut rapprocher du terme hébreu les 
5 . "-

expressions arabes: )fr ~)I, qui sert à dési-
gner rda terre dans laquelle il ne pousse pas 

5 5 ~ ~ ~ 

d'herbe, privée d'eau, sèche,,;)~ iS)li.... n'un 

Bulletin, t. XXI. 

5 ~ 

désert stérile,.,; iS;}.?-. J,.')I est la rrtel're sèche 

entourée de sable,,: Le sens de ~;)l?-- est rr stérile" 
(LANE, A1'abic-El1glish Lexia;n, l, p. baS, 
col. 3, et p. bob, col. 1). 
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quelques jours, sous l'influence salutaire de la pluie et de l'humidité, la terre 

se couvre d'une végétation qui servira à la nourriture des troupeaux et aussi 

des honlmes. 

Il résulte, d'après ce que j'ai dit, que Gérizî correspond très exactement au 

désert d'Éthânl. Mais ce n'était pas ce territoire, trop pauvre, qui ~ttirait les 

convoitises de David et de sa troupe. David pillait surtout les tribus et campe­

ments qui se trouvaient à proxinlité de la route de Chour. Ces rapines se pour­

suivaient parfois au delà du ouâdî el-Arlch, vers l'Égypte; mais d'ordinaire 

elles se linlÏtaient à la région méridionale de la Palestine. Le coup fait, David 

et ses hOlnlues rentraient immédiaternent, de crainte des représailles. A l'abri 

des surprises, il partageait avec ses gens le butin qu'il venait de conquérir sur 

les nomaâes. Le butin se composait généralement d'animaux, brebis, bœufs, 

ânes, chameaux; il prenait aussi les vêtements des "morts et en;luenait prison­

niers ceux qui tombaient vivants entre leurs mains. 
La route de Chour était le centre de ces exploits. Elle passait à la liluite 

de Gérizî et de Géchourî, et servait, dans une certaine Illesure, de ligne de 

démarcation entre la Philistie et Amâieq. Si l'on admet ma proposition sur la 

position de ces quatre territoires, on comprendra alors la facilité avec laquelle 

David se transportait de l'un de ces territoires dans un autre, tout en restant 

à proxinlité de la grande voie de communication, qui pou\'ait, à la moindre 

alerte, le ramener à son point de départ. 

En lisant le récit biblique, on serait tenté de voir dans ces régions, à l'époque 

de David, c'est-à-dire au XC siècle, un territoire agricole important et riche 

en llioisson et en troupeaux. J'ai tâché de Inontrer, dans le chapitre précédent 

de ces lVotes, ce qu'il faHait penser de l'ensemble du territoire syro-égyptien 

avant l'installation des Grecs et surtout des ROlnains. La région cÔtière était 

la plus riche, mais elle n'était pas encore, à cette date, ce qu'elle devait être 

quelques siècles plus tard. Comule aujourd'hui, le pays, moins les parties 

absolument stériles, était de loin en loin peuplé et cultivé, Blais d'nne lna­

nière tout à fait inéffale. C'est le pays tel que l'a vu et décrit Sinouhît, au 

temps de la XIIe dynastie. 

J. CLÉDAT. 

(A suivre.) 
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